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AVIS DE L’IMPRIMEUR^ 

» 

Imprimé en tête de V édition dé 

• • 

IL* A plus grande partie de fries confrères 
trop ardens ôt trop avides , impriment 
\a.fft 2 indrftitiûement tous lèà ouvrages 
qui leur font offerts , /ans les faire exa- 
miner par des perfonnes éclairées. Pour 
moi qui trouvé mieux mon compte, à 
' meubler de livres lés cabinets des Curieux 
que d’en emplir mon magafiii , je n'ai 
jamais manqué de confulter. Il eft vrai 
que j’ai le bonheur d‘avoir dépuis long- 
temps à ma difpofitiôn un lavant , fur le 
jugement duquel je puis Compter; il a 
' lu tous les manufcrits , les Chartres , lés 
diplômés , les vieilles chroniques , tous 
les titres les plus enfumés; toutes lés 
pièces enfin, de qüelqUe nàtufe qu’elles 
foient, font gravées dans fa mémoire, 
6c au moyen de cette étudê fuivie , il eft 
parvenu à fe former un goût fûr & délicat} 
Tome f r JJ % A 



a Avis db l’Imprimeur, 

fes décidons font fans appel, je lui ai 
envoyé les" Manteaux eft mariufcrit , il 
étoit alors à la campagne, ôc fa réponfe, 
que j’infére ici , eft prefque une differ- 
tation , où l’on verra le jugement qu’il 
porte fur cet ouvrage , la critique judi- 
cieufe qu’il en fait, & les moyens qu’il 

m’a fournis pour enrichir cette édition, 

’ * ( 

/ 

LETTRE DE M. Z***, 

» Vous ne courez pas grand rifque , 
» mon ami, d’imprimer les Manteaux ,* 

• 9 le titre feul eft féduifant pour tout 
» littérateur qui aime la recherche des 
» mœurs & des ufages antiques. Mais 
» quelle a été ma furprife de trouver 
» un recueil de nouvelles hiftoriques , 
» genre d’ouvrage profcrit , avec raifon , 
» de nos favans , qui ne peut plaire même 
» à des efprits fuperficiels que par des 
» tableaux animés des pallions, par la 
. » connoiflance qu’il donne des hommes* 
» par la grâce du ftyle , par la fécondité 
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».&feéi4é' ces prééieùfes differcationi'' 
*> (ÿflfér egite^ efpèèes dé robes (*) , 

3» dfii habits Bc üagraffzs , fur. léd. 

i> chflqffübes t lès chaptai&t , les bonnets * 
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*> r c&g$,i dé. ihêine qüe fur. les mafques 
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» poil- 6t là barbe , donton soc peutUrop» 
a> relever les avantages» Mais l’auteur : 
» ne n?é parcît pas avoir allez de fonds 
»: pour traiter fa matière , il rie fait qu’ef-' 
» fleurer fon fùjef i pour vouloir être - 
« court, ii néglige ce qui étoit effemiél 
»rà dire , il confond les objets -Au lieu ■ 


a>.de citations 
« à la fiâiàn. 


j d’autorités , il a recours 
Quand il feroitcpermis de 


a» mettre la table def matières dans T une 


» préface , a-t-6n jamais mis tme préface 
* dans une table des ' matières ?. >V ou$' 

f 

»' pouvez cependant Juppléer ëè' qui 
« manque à cet ouvrage, en y ajoutant 1 
» une; fécondé partie ,. qui contiendrait 
af un récueil de pièces inftru&ivës, fous 
ai. le titre de Preuves J. Le goût dé la lit- 
#• térature de notre fiècle exige qu’on en 1 
» mette à la fin dès livres, fur-tout à la 

» fin des livres d’hifioire ; l’on auroit tort 

1 \ 

» de vous difputer que celui-ci ne tient 
» pas au genre hiftorique ; on a recueilli 
a> des faits de la plus grande antiquité ; 
a> l’auteur même auroit pu remonter 
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J». jqfqu’aUjdilu^ } ,&q itec r le Mâb tgm.% 

jfc 1» piété jde Sein êc (de Japhet fit 

RW ^QHMTjk* 1* *i*4i*é 4fc leur 
-? p^Jfeé. î>Vy&>??i<;âa. narration eff 
«R <le 

î».'t«nàd«é»i S*a$e-.«fcft 0» là ; lft; *é*- 

& ^i^ôkfc^ i^ ^-'rn’y 
■> S9t>H^i»)pasi ^tedansquebque 

.^Hçltkailîdgfc r^<^ifln* T qu?a éprouvé»* 
;» lycceffiye$nçut fi utile; 

» toire des Manteau^ Ce fer oit ea.çflfit 
» trop exiger, que de demander celle de 
» tous les hommes qui en ont porté» 
3 » Vous approuvez fans doute mon projet» 
» mais vous jugez avec raifon que Tau- 
^ teur né fe prêtera pas à l’exécuter. 
», Obtenez fon confentement , de fans 
» rien changer à fon ouvrage qui fera 
i» la première partie , je m’offre dévoua 
» fournir les matériaux de la fécondé» 
» le contra fie qui fe trouvera entre les 
» deûx pourra être piquant ; le livre 
» excitera du moins la curiofité des lavant 

À \ 
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,» de rifc 

•* fevopt j&* ^fêfrttëi d^àwk* ( jl&ï($ft$îè de 
» liitc» • det fafdailes'^WJlÿ^ë^HeFdhédaHa 

-» douifë j r &. ÔorÇè ^îls 1 ■ ç âfrçuf&’^fc^éuï-* 

- » éife VM® ancres (fe4i’êi?vero& ^rigà^éé , 
*■ fèrtt'y j>eftffer £ dâh^ j(iie' lc®ttj'e <; fô4id l e 
» qwt 1 Jour ‘4rtfpÎÉ0rà d« £4^ i pedr^‘dttid'é, 
» . <ÿ^tftpüD> £6 JTÇtfètf *>m ÿ*$iéiPdtfVfege 
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LE MANTE AU 

OU 

PALLIUM. 

Par rapport aux Monument antiques. 

IiE Pallium ou 'Manteau étoit un vêtement 
fort ordinaire aux Grecs, & il ne fut guère 
en ufage à Rome avant le temps des Antonins. ' 
Quintilien le compare à la toge par fa Ion- 
gueur, & on (kit que la toge defcendoit juf- 
qu’aiix talons. 

' Quelques auteurs ont prétendu que le Pal- 
lium étoit une pièce d’étoffe quarrée, & d’autres' 
qu’elle étoit taillée en rond ou demi-rond; c’eft* 
qu’il y en avoit de deux fortes; fuivant le temps' 

& les lieux* La manière, de le porter varioit 
auffi ; il y avoit des gens qui le retrouffoient 
au-deflus du genou , & d’autres qui le laiffoient 
traîner jufqu’à tefre, Ces deux excès étoîént 
Aiv 

J 
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taxés de négligence ou d’impoliteüe» Ælien fe 
moque d'un homme de fon temps qui» fe 
faifant rafer la tête jufqu’au làng , nourriffoit 
une barbe épaiflê , & avoit un manteau qui ne 
lui venoit qu’aux genoux, D’un autre côté, 
■■iütâ ’ Thaïs , dans l’eunuque de. Térence , dit I 
Chrénjès , ramajje tan manteau } Si Donatus, 
autre aéfceur de la même fcène , ajoute qu’il 
faut que Chrémès foit bien fot, ou bien ivre 
pour le laillèr traîner ainfi. 

Les Romains , qui ten oient à honneur d’avoir 
reçu des Grecs , les arts , les loix & le culte de 
la plupart de leurs divinités ^avqient une avetfiop 
marquée pour leur habillement : on remarque 


% 

r* 


.qye quand quelqu’un de leurs généraux pre- 
noient le Pallium» çç n’étoit qu’aprè» être fortis 
. dç ritalie, XJn dçs chefs de l’aççufatipa inten- 
Orjy, jjro. tée ç-ontre Ç. Rabitûus Pofthumus, fut d’avoir 

^ sbi tuo> ^ * | •- * " 

paru en manteau a la c.our de Pçolomée. Auletes, 
Rt Cicéron, qui plaido.it pour lui, le défend 
fériqufement fur cet article, Augufte fut fi 
chpqué dç la liberté que prirent quelques Ro-> 


mains de paroître devant lui çn manteau » qu’il les 
défendit aulfi-tôt par une ordonnance çxpreffe, 
Su«tofl. in : Çe$ pallium qu Tnanteauoç étaient ordinal-, 
Aug, »S< rement de laine» le luxe en amena de .foie, 

jl» • J» v * ' ’ • ». • 

dans la fuite { la plupart étoient blancs , $2 c 0 

N * ' 

. n’étqit guère que dans le deuil * €>vi autre» 
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otreonftances douloureufes qu’on éa prenoitd’un 
brun foncé , quelquefois même noir. Les nou- 
veaux mariés aVoient feuls le droit d’en porter 
de différentes couleurs , & les fophiftes affec- 
toient de les avoir teints en pourpre. 

Le manteau étoitj le premier apanage des 
philofophes , dé même que leur barbe : un 
d’eux , à qui Hérodius Atticus demandoit de noO. Aids, 
quelle profeffion il étoit, lui répondit: ne le * S C *’ 
voye^-vous pas ? A quoi l’autre répliqua : je 
vois bien la b#tbe &le manteau, mais je ne vois 
pas le philosophe. On prétend que leurs diffé- 
rentes fe&es fe reconnoifloient à la différence 
des manteaux ; ce qui eft vrai , c’eft que les 
plus' auftères & les plus cyniques en portoient 
de plus bruns, de plus faies & de plus déchirés * 
il n’eft donc pas étonnant de tes voir toujours 
repréfentés avec cet habillement fur les mar* 
bres , fur les médailles & fur ies pierres gravées 
antiques. 

Çç qui eft plus digne de remarque , c’eft dé 
trouver fur les mêmes monumens , les dieux 
& les. héros repréfentés aufli avec des manteaux * 

,Tel eft Jupiter fqr une des .plus belles agates 
du cabinet du roi , gravée & expliquée dans le rartîe MS. 
premier tome des Mémoires de l’Académie des pa8C17î * 
belles - lettres. Son manteau aufli . court que 
celui d’un petit-maître de rqbe ou de l’abbé 
de France le plus çqquet , ne lui va .qu’aux 
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To Lb Mantbaü ou PÀtrtüMr. 

genoux. Apollon en a un qui defcend tant foit 
peu plus bas dans une autre pierre gravée , 
dont Beger nous a donné le deflèin à la page 
y6 du premier tome du Thefaurus Btandebur- 
gicus ; 8c une belle cornaline gravée par Diof- 
coride , qui y a mis Ton nom , repréfente 

Apud Baro* Mercure de face 8c debout , avec un manteau 
Bcoi s»o h. f em jjj a y e £ ^lui q Ue p Qrte J U piter fur l’agate 

du cabinet du roi. 

Trîftan, t. Thelefphore fils d’Efculape , 8c particuliè- 
».pag- ,3Î ' piment honoré à Fergame, eft repréfenté fur 

PatUNum. f r t r * 

impp. page quelques pierres gravées & lur phiheurs mé- 
WI * dailles du temps d’Adrien , de L. Verus & 
d’Ektgabal, avec un manteau qui defcend com- 
‘ munément jufqu’à mi-jambe -8c quelquefois plus 
Bnonarottî . bas ; il a d'ailleurs cette fingularité , qu’il paroît 

pUacbt VI. • . \ c i. i . i » 

tenir a une eipece de capuchon qui lui couvre 
«ne partie de la tête , & forme exactement le 
bàrdacucultus de nos moines. 

On trouve fur une médaille confulaire de la 
(àmillê Mamilia , Phiftoire d’ÜIyâè qui arrive 
chez lut 8c qui eft reconnu par foi» chien ; & 
Rom'p ni* pe héros eft repréfenté avec un manteau tout 
Va ii lant pareil à ceux de Jupiter, d’Apollon & de 
fei*. Rom. Mercure , qdè nous avons décrits ci-delïus. On 
luiivoit le même habillement dans un bas-relief 
’ de-marbre , -dont te favant Buonarotti a donné 

le.déflèin & l’explication à f entrée de fon 
ouvrage fur les médailles antiques. 
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JT AEL-DjE^fps , /es Jutfitiyle prophète £lie par- 
toit une méjote^ Le mpt de ^mélote cbf z le$ 
ÇjffÇiafq pwad PW* 1* ^toutes fortes 

“ * uy, quàdiufèdes p oopita*-; WWW 
^ „ JËtiepnp ep; : <p<i tréfor de ; Û langgp 

pgf*jWi% ■ ÿé^moins. à, pi»prffl?eg^. ( patler y 
^figpifie u^jfçiuj, de ^ebis..^ f . laquelle eft 

fejftîç J a nfc «M» * fltelota f/Z pel% 

çorpori omis d&rqflq iim# eum lancu y djit ÇorneÜus^ 
| îapid^fiw cs^e^de l’apôtrç. Le. mot de, 
méfote vient, du.gJSft. m*a« qui lignifie brebis*, 
partant mçlqre fi^rifieta ja, dépouille d’une, 
brebis avec /^ .peaua pr , que; le piélote drç 
notre Elie sÿt^étê faite de pequ t 4e< brebis ,( 
fes } pères, l’wfeigpentj, tant ..ceux qui ont 4»« 
ç^dfflfn» £ qju^e f était r couvert 'dp peaux de, 
chèvres & depb^çbis; que çeux.qui, en terme* 
exprès appellent une mélote du nom de., peau* 

ÎSs M?& WlàfXff$ e^piîqaafct le fût dg 
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$4 Les MiHïiip 
qu’il fappelloit à- être de fa famille &. dé 
inftitut» Quand Ruth voulut témoigner à ^BooE- 
qu’elle défiroît être fa femme t&. faire un même 
ménage ave$r lui * elle te, pria d’éten.dr^. fpr* 
manteau fur elle* . expànde pallium tuUm fyp*t 
famulam tuam .* & je dis qu’Elie mit fan •«<*»»; 

*'*«*, . 9 * ) * * -, > • • v* • - 

teau fur Elilçe, pour montrer _qu il l appelloit: 
à fon inftitut & à mener une .vi^ lamblable à l<n 
fîenne : & comme fon inftitut étoit monaftiqué,, , 
il faut dire qu’il l’appelloit à l’état religieuse» ■ 
C’eft ce que veut dire Saoé^ius fur ce paiïàge. 
des Rois : Injçclo pallio , in fyajn fibijacietatent 
afcivit , quafi ÿufdem feçurn infiituti participent ^ 
fije. Unâio ficit prophetam. Elifatum t Pallium 
autem eonturbanaf.em & monachipn, ibid» pag v $p« 
redo. 
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iL arriva que le roi Dagobert étant, en fort ' 
palais à Kircheim , envoya fes gens à la ehaflè 1 
dans cette forêt-là,. qui étoit proche» Eux. aveo- 
Une grandé meute de chiens, çourureqt pcefque 
tous fans faire rencontre d’auçun gibier : ce 

qui les étonna merveiUeufejpent * mais beaucoup 

* • " • 
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davantage , quand ils abordèrent la cellule de 
faint Florent, ôf, qu’ils y trouvèrent un fi grand 
nombre de bêtes de toutes efpèces, dont les 
unes paifloient , les autres étoient couchées, 
les autres Te promenoient, & toutes avec une 
telle privauté , qu’elles ne s’émurent en aucune 
façon , bien qu'elles fe viflènt environnées 
d’hommes & de chiens qui aboyaient apres 
elles. "De quoi s’indignant contre le faint , qu’ils 
trouvèrent en fon travail manuel au milieu de 
de ces bêtes , ils lui ôtèrent là robe qu’ils pen- 
sèrent emporter. Us ne connoidoient pas quels 
étoient les mérites d’un fi faint perfonnagq, 
qui, au lieu de crier ou de fe fâcher contre 
. eux , courut anrf^. leur porter fa hache : mais 
ils n’allèrent paslffii fans reconnoître leur faute, 
d'autant qu’étant arrivés à un certain marais 
par où il leur falloit pafTer , leurs chevaux s’ar- 
rêtèrent tout court, en forte qu’il ne fut pas 
en leur pouvoir de les faire pafler outre. Dieu 
permit qu’ils reculèrent plutôt que d’avancer. 
Penfant en eux-mêmes d’où pouvoit procéder 
cet accident, ils s’avisèrent que peut-être c’étoit 
une punition de Dieu, pour avoir ôté le vête- 
ment de ce bon-homme qu’ils venoieat de quit- 
ter ; ils rebroufsèrent donc chemin , & vin- 
rent à la rencontre de faint Florent qui cou?- 
roit après eux; ils lui rendirent là robe, $ 
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depuis pourfuiviretit leur cheminons aucûif 
empêchement. Cette rencontre méritoit bien 
que le roi en fût averti. Chacun courut à l'envi 
l’un de l'autre , à qui en feroit le premier por- 
teur. Auffi tôt le roi envoya un cheval à faiiit 
Florent, & le pria de monter deflùs pour le 
venir voir. Le faint obéilfant au commandement 
du roi, s'achemina pour l'aller trouver, fans 
toutefois fe fervir de ce cheval, fe contentant 
de fon âne , qu’il avoit coutume de mener ; mais 
voici d'autres merveilles. Il n'eut pas plutôt 
mis le pied fur le feuil de la porte du palais , que 

la fille du roi, fourde & muette dès fa nail- 

« 

fance, recouvra l’ouïe & l^&role enfemble , 
remuant miraculeufement flHtngue pour fa- 
luer faint Florent, l'appellant par fon nôm, 
qui avôit été jufqü'alors inconnu à un chacun* 
Ce n’eft pas tout : il n'avoit aucun ferviteur 
avec lui : comme il fut prêt d’entrer dans la 
chambre du roi , ne fachant à qui donner fon 
manitou, pour le garder , il le jetta fur un rayon 
du foleil qui paâbit par une vitré , & miracu- 
leufement ce manteau fe tint fufpendu en l'air 
fur ce rayon , comme fur une perche , tant qu’il 
demeura à parler au roi, & jufqu’à fon retour. 
Le roi en demeura fi ravi , que pour ce refpeâ , 
reconnoilTant par-là,. la fainteté du Saint, il lui 
donna une grande partie de cette forêt pour 
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ÿ bâtir un • monaftcre * & y ajouta plûfieürt 
Villages pour fon entretenement; U fe noSune 
aujourd’hui le monaftèré de Haîlén * & il jouit 
à préfent de tous (es revertu$ & privilèges, 

[ Extrait des Vies des Saints -, cortipofées ert - 
«fpagnol par Ribadeneyra * traduites en françois 
par Gautier; Paris , 1 686 , iti-fol* Tome fécond 
page 431 »] ^ 1 

Comme je ne veux riert rapporter dont bn- 
puillè contefter la vérité, on rte doit point - 
exiger de moi que je faflè mentiorf du tüàntiaü'- 
de feinte Urfule» Il èft vrai que tous le$> 
tableaux .qui répréfentent cette feinte * lut 
donnent un manteau d’une atnpleur exceffiVe»i 
Lès onze mille vieiges , les autres compagnons 
de ion martyre * de les religieufes qui recon- 
noiflent cette feinte pour leur patrdhe , eii 
font couvertes , & s’y trouvent raffembléeS- 
comme fous un pavillon ; tnàiS c’eft Une ima- 
gination de peintre qui it’à rien de réel* 8 £ 
qui ne peut être regardée * tout aü plus * que 
comme une allégorie. J’ai cortfulté tous les 
légendaires * tous les auteurs des vies des 
feints * Ribad&eyra * François Horcèus , 8c 
en particulier M. Baillét écrivain judicieux Si? 
bon critique* aucun d’eux ne dit abfolutneûÇ 
rien fur ce manteau myftérieux* 

TameFIh & 
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Je n’ai rien trouvé non plus dans ces auteurs 
qui puiflè autorifer ce qu’on entend dire tous 
les jours , au fujet du manteau de faint Martin. 
On. prétend qu’étant encore foldat, il ôta Ion 
manteau , le coupa en deux , & en donna la 
moitié â un pauvre tout nu, qui lui deman- 
doit l’aumône. Je ne contefte point le fait , 
mais je foütiens que le vêtement qui fut divifé 
n’étoit point un manteau ; c’étoit une cafaque , 
forte d’habit militaire, en ufage chez les foldats 
romains, aiqfi qu’on le petit voir dans la vie 
du faint, écrite par Sulpice Sévère; on n& 
doit donc pas trouver mauvais fi je ne fais 
pas entrer ce manteau en ligne de compte. ‘ 

. J’en dirai encore moins fur le manteau de 
faint François, qui n’a rien de plus remar- 
quable que le manteau de tous les autres moines, 
fi je n’étois obligé de parler des difputes que 
cette partie de l’habit du faint excita parmi 
fes difciples peu après fa mort. Ils vouloient 
tous être regardés comme de parfaits modèles 
de leur faint fondateur, & dans cet efprit, 
les uns prétendoient que le manteau dont ils 
fe couvraient , devoit defcendrojufqu’au jarret , 
tandis que d’autres , à la tête defquels étoit le 
fameux frère Elie, & qui affeâoient de mener 
une vie plus auftère de plus fainte , écourtoient 
fi fort leur manteau , que faint Antonin dans 
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fa chronique, 3 e partie , tit. 2. cKap. 19 , dit 
qu’il ne leur vçnoit que jufqu’aux feffes. Les 
efprits s’échauffèrent, on en vint aux injures; 
on fe prodigua les titres d’hypocrites , de faux 
frères ; & peut-être eût-on été plus loin , fi 
une autorité fupérieure n’eût impofé filence , 
& laifle la liberté de rogner ou d’alonger fon 
manteau , & de fe dire ou cordelier ou capu- 
cin. Quant à faint François de Paule, il pafie 
pour confiant qu’il a traverfé un bras de met 
fur fon manteau ; les auteurs que j’ai lus , 2c 
Ribadeneyra lui-même convient du fait ; mais 
ils difent tous qu’il l’a paiTé fur fes habits : la ' 
vraifemblance eft pour le manteau , mais je ne 
puis le rapporter autrement que les auteurs; 
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LE MANTEAU, 
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LE PALLIUM, 

Par rapport au Clergé . * . 

Le Pallium , félon fauteur du cérémonial 
romain, eft un ornement que les fousdiacres 
du pape fout chargés de faire de la laine de 
deux agneaux , à laquelle cependant on fupplée 

d’autre laine , quand celle qu’ils ont fournie 

« • • 

n’eft pas fuififante ; mais ces deux agneaux ont 
été offerts dans l’églife de fainte Agnès de 
Rome, au moment de YAgnus Dei du jour 
de fainte Agnès. 

Lorfque le Pallium, eft fait, on le porte fur 
le tombeau des faints apôtres Pierre & Paul 
durant une nuit. Après quoi les fousdiacres 
le reprennent & le gardent jufqu’à ce qu’on 
l’envoie à ceux auxquels on le deftine. Il s’at- 
tache fur d’autres ornemens avec de groflès 
épingles. 

Primitivement il fe mettoit fur les épaules 
(ans épingles, C’eft ainfi qu’il étoit il y a onze 
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Cents ans, du temps de faint Grégoire j & il 
étoit alors de fin lin blanc. 

- Quelques uns croient que faint Silveftr© 
reçut ce droit de Conftantin le Grand. 

Il y à -eu des temps où les patriarches le don- 
nèrent auxévêques de leur patriarchat. 

Il y en a eu auffi où les évêques d’une pro- 
vince le donnoient à leur métropolitain lprf- 
qu’ils le facroient. • ■ 

Depuis il né fut donné qu’au* métropolitains 
qui allaient à Rome,’& qui le demandoient. 
Enfin on a vu par la fuite le demander par 
un autre, inflanter , injlamï s , injlantijfimè. 

On a regardé comme illicites les ordinations 
faites par les métropolitains, avant qti’ils euflenc 
le Pallium . 

Les archevêques prennent -- rang entr’èux, 
félon le temps qu’ils ont reçu le Pallium ; 5c 
certains évêques qui l’ont eu, fe font faits 
qualifîer d’archevêques , tels que ceux de 
Metz. 

Il y a des jours & fêtes limités pour le 
port du Pallium ► Le pape aflignoit quelquefois, 
ces jours. 

Un archevêque ne peut pas le porter hors 
de fa province , excepté en Efpagne , où les 
métropolitains ne font - point contraints à: cet 
ufage fc 

B u} 



£2 L E M A N T E A U, 

« 

Il n’y a que le pape qui s’en fert par-toùt 8c 
toutes les fois qu’il officie. 

Cependant quelquefois , ,pàr grâce fpéciale , 
les papes ont permis de s’en Yervir ad libitum ; 
mais on croit que dans ce cas , il y en avoit 
de deux fortes ; l’un pour tous les jours avoit 
été donné pour récompenfe , & l’autre à l’or- 
dinaire des métropolitains. 

Les archevêques l’ont reçu avec refpeâ dans 
un plat d'argent préfenté par un évêque. 

Etant transférés à une autre métropole , il 
leur faut un autre Pallium ; 8c ils ne peuvent fe 
fervir de celui que laide l’archevêque mort ou 
transféré ; cependant il y a eu des exceptions 
pour les archevêques éloignés. 

Si on dégrade un archevêque , on lui ôte 
le Pallium ; cela , fe faifoit dès les premiers 
temps. 

Des évêques régionnaires l’ont fouvent eu. 

Chez les Grecs tous les évêques ont le Pal- 
lium . 

Dans les Gaules le Pallium n’eft connu que 
depuis le fîxième fiècle. 

L’archevêque d’Arles eft le premier qui l’ait 

reçu. 

La forme eft celle d’une bande de trois doigts 
qui entoure les épaules comme de petites bre- 
telles , ayant des pendans longs d’une palme 
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par devant , & par derrière, avec des petites 
lames de plomb arrondies aux extrémités, cou' 
vertes de foie noire , avec quatre croix rouges. 

Quelques Archevêques ont entouré leurs 
armoiries du Pallium , en forme de collier 
d’ordre. 

Le Pallium ne fe portoit point aux pro~ . 
ceflions. 
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MANTEAUX 
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DES DUCS ET PAIRS, 

• •-%«■* * 

V 

ET DES PRÉSIDENS A MORTIER, 

_ \ 

J’avais toujours imaginé qu’il me ferait facile 
de trouver les éclairciflemens que ces Manteaux 
pouvaient exiger, foit fur leur origine, foie 
fur leur parité, foit enfin fur lent différence j 
je n’ai rien vu de fatisfaifant dans les livres qui 
ont rapport à ces matières. Je regardons le pro- 
cès des ducs & du parlement, comme une 
pièce qui m’inftruiroit fuffifâmment; mais l’un 
& l’autre parti n’ont point fait ufsge de ces 
moyens pour flatter leur vanité, ou pour hu- 
milier celle de leurs adverfaires ; procédés qui 
fe rencontrent afièz ordinairement dans les 
procès. Ee point de critique dont il s’agit eft 
aflez peu important par lui-même j mais cepen- 
dant, comme on en examine tous les jours qui 
ne font pas plus intéreflans , j’ai été étonné que* 
perfonne ne l’ait encore entrepris. Malgré le 
piquant d’une matière neuve, je fuis bien éloigne 
de vouloir m’y attacher \ je me contenterai 
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Seulement de rapporter tout ce que j’ai pu 
ramafler fur ces efpèces de manteaux , de 
renvoyer le lecteur curieux aux fources. Il peut . 
en attenant lire, s’il veut s’ennuyer , les ex- 
traits qui fuivent. Ils font juftes , faits avec 
foin; cependant je ne les regarde encore que 
comme une indication très-imparfaite, mais 
fufftfante dans un ouvrage de la nature dt 
celui-ci. 


EXTRAIT 

. ; . . * * 

» ► 

Pe l’hiftoire de la Pairie, par' M. le Laboureur^ 

manufcrît tiré de la bibliothèque du Roi , 
' fous la cote 15?, 

M f » 

* ' * . * 

m 

Ch AP. XII. De tinflitution du premier Prêfident 
du Parlement de Paris , & des grands Préjt-i 
de ns , autrement appelles les -Préfîdens à 

• Mortier y ' & de leur habit* 

. - . •. ; 

Après avoir fait l’hiftoire de l’inÛdtution 1 dt* 
parlement ; après avoir fait voir qu* dans.fon 
origine , il n’y avoit que des perfonaes des dewç 
anciens ordres de j état , des clercs & des nobles 
qui y fufferit admis, ce quia mérité, par. excel- 
lence à ce corps iiltuftrc, le nom de cour do 
France. & de cour des pairs;. & que cej parle* 
snent » compofé de perfonnes titcées : que le 
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prince choififloit, fe renouvelloit très-fréquem- 
ment, jufqu’à ce que , par la néceffité des affai- 
. tes , il fût rendu fédentaire & perpétuel vers 
Tannée 1320, M. le Laboureur rengirque que 
peu- à peu les chevaliers , obligés d’aller à la 
guerre, fe dépensèrent d’affifter à ces affem- 
blées , fur-tout depuis qu’ils ne furent plus pré- 
fidés , comme ils l’avoient été autrefois, par les' 
plus grands feigneurs du royaume; qu’alors il 
fe forma une efpèce de confeil. appelle t étroit 
conjeil , qui fuivoit la cour & avoit le fecret de 
l’Etat , tandis que le parlement étoit uniquement 
deftiné à juger les procès des particuliers. Il 
montre encore que pendant très-long-tem^>s , 
il n’y eut à la tête de cette compagnie que 
des. coqfeillers qui exerçoient la préfidence par 
commiffion , .& que cette place importante ne 
futdonnée»à titre d’office que vers l’an 134p. 
Le premier qui la pofleda à ce .titre, fut Simon 
de.Bullÿ ; & les collègues qui lui furent donnés 
pôurpréfidêr à chacun des divers parlemens qui 
fe tenoienft à chaque année; peuvent être re- 
gardés comme les premiers d’entre les préfidens 
1 mortier., Succefieurs des pairs du. royaume & 
dés chevaliers qui en étoient la principale no* 
bleffe, ils. devinrent les héritiers des honneurs 
& des prérogatives qui appartenoient à ces der- 
niers ; le droit de préfidence les en revêtit , & 
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c’eft aufli ce qui les mit eu pofleffion du même 
habit dans les féanoes , lequel leur a , avec le 
temps , communiqué la -qualité de chevalier', 
dott il eft la marque expreflè , & cet habit t suffi* 
bï^Pque la placé qu’ils tiennent dans’ cette au- 
gufte compagnie , les rendent fans difficulté d’ua 
rang très- honorable aprèslapairie. ” 

Il eft fans doute que les préfidens , ainfi éta- 
blis dans l’ordre, de l’ancienne chevalerie , font , 
-capables de toutes-les grâces & de- tous les honf- 
Deurs qu’on peut acquérir dans la profeffion des 
armes. Quelques-uns ont cru quec’étoit l’ancieu 
.habit royal , & -cette penfée eft bien digne de 
l’idée qu’en doit avoir xl’un corps fi illuftrej 
mais l’expérience du contraire m’oblige- de dire 
qu’il n’y a aucune convenance. Car l’habit royal 
étoit d’une écarlate violette , tant la tunique Ott 
vefte que l’épi toge ou manteau ; & outre qu’il 
étoit fans manches, il «toit ou femé ou bordë 
de -bandes en broderie de fleurs de lis d’or. 
Cet. épitoge ou marteau royal fe portoit diven- 
fement , fendu par-devant ou fur l’une des épau- 
les §c jjoué . par. l’endroit du col , ou- agraffé 
d’un fermail de pierreries; il n’étoitpoint trouffi^ 
pu r«brafle, fur 4e côté : gauche qui eft le côté 
de l’épée , parçé que nosrois n’en portoient point 
dans les féances royâjes ; & c’eft pourice fuj«t 
particulièrement qu’on ne les voit point afipés 
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dans leurs fceaax', où ils oint voulu paraître 
Sfti habit de .paix, comme juges & arbitres de 
.leurs fujets : mais dans les a&es que nous avons 
d’eux comme fëigneurs de Gènes ou ducs de 
.Milan , qui éboient des dignités féparées & Infé- 
rieures à .la royauté ; au lieu de la cire jaune 
dont ils ont hérité de la fécondé race , aufli-bien 
que du' droit de l’empire & que- les rois électifs 
de la. Germanie, foi-difaris empereurs , ont em- 
.prunté d’eux, ils ont feellé en cire rouge comme 
ries barons anciens oufeigneurs particuliers, non. 
affîs & en habit royal , mais armés & à .cheval. ■ 

• Or, que nos rois dédaignaient de porter l’é- 
,pée dans leur royaume , il paraît par le témoi- 
gnage d’Alberic , auteur -de près de quatre 
'cents ans, qui dit, fous l’an 1193 , que le roi 
d’Angleterre avoit corrompu des aflaflîns d’O- 
rient pour le tuer (*) ; il fe contenta de peur, de 
•furprife, de porter à fa main une petite malle 
d’armes , ti prit des gardes autour de fà per- 
sonne qu’il arma de même; & de-là vient rin£ 
titution des fergens d’armes- qui portôient des 

roalfes , & qui font aujourd’hui repréfentés pat. 

» * 

Ses gardes- du- corps. ' . • 

Les barons & les chevaliers J tout au con- 
traire des rois, fcelloient armés de toutes pièces 
pour défigner le fervice de leurs' fiefs, qui les 

Philif$c IL r : ~ i ’ 4 : ~ ' ’ • *. 
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rcndôient hommes du roi ; ils ne quittaient 
jamais leur épée, & ta portoient plutôtà la cour, 
plus pour le fervice du prince que pou* la dé- 
Fenfe particulière de leurs perfonnes. Mais quant 
à leur habit, ils le rendoient le plus conforme 
qu'ils pouvoient à l’habillement du prince , du- 
quel il eft naturel à tous les François d’épier les 
inclinations pour s'en faire une mode. C’eft un 
effet de l’amour qu'ils ont pour leurs . Souve- 
rains , qui de leur part ont pris plaifîr à cette 
généreufe émulation , & qui l’ont plutôt entre- 
tenue que condamnée ; c’eft ce qui a introduit 
ce grand luxe à la cour de France, & de -là 
vient qu'on continue encore de les imiter en 
tout ce que l'on peut. 

Cela n’étoit pas autrefois dans un ufage , oit 
plutôt dans un abus fi général qu’il eft aujour- 
d’hui ; chaque condition avoit fes habits , & il 
n’y avoit que les chevaliers qui puftent être 
vêtus comme le roi ; parce qu’il n’y avoit quo 
les chevaliers qui puffent prendre de l’or & por- 
ter des manteaux. Les écuyers ne portoient au- 
cun ornement ; & s’ils prirent de l’argent avec là 
temps , c’eft que le roi le permettoit fur leS: 
habits qu'il leur donnoit aux fêtes de court, 
mais quand ils fe préfentoient pour recevoir 
l’ordre de chevalerie, c’étoit avec une longu» 
tunique de couleur brune & jnodefte » tout% 
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unie; & ce fut en cette même forte que Louis 
duc d’Anjou , roi de Sicile , St Charles fon * 
frère, fe préfentèrent , l’an 1389, devant lè"roi 
Charles VI, qui les ht chevaliers à Saint-Denis , 
félon rhiftoire de fon règne que j’ai traduite Se 
donnée. au public. 

Le manteau ainfi réfervé pour les chevaliers , 
devînt fi bien le fymbole & le -ligne de la che- 
valerie , que nos rois mêmé s’accoutumèrent à 
faire préfent de ces manteaux aux nouveaux che- 
valiers qu’ils .honoraient de l’accolée aux fêtes 
folemnelles St aux jours qu’ils tenoient cour 
plénière. Pour les rendre plus honorables , ils 
les diftribuoient le plus fouvent d’écarlate ver- 
meille qui étoit la couleur la plus approchante 
de leur habit ; mais parce qu’ils étoient obligés 
de porter une épée fous ce manteau , il fallût 
par nécelfité , pour n’en être point embarralTé , 
qu’on relçvât ou retrouffât le côté de l’épée , 

& il paraît relevé de la même forte aux man- 
teaux des préfidens à mortier. 

Ces manteaux fe donnoient tous les ans pour 
l'été & pour l’hiver, par le roi, aux principaux 
baigneurs du royaume & aux chevaliers de fa 
maifon ; & cela s’appelle livrée,, ou livraifon de 
manteaux , du mot de liberatio palliorum ; qui 
fcifoit un chapitre dans les comptes de la dé* 
penfe ordinaire de leur maifon. 


I 
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. L’ancien parlement étant compofé de ces 
chevaliers & feigneurs de la maifon.du roi. Us 
y entroient par honneur avec cet hàbigou man- 
teau ; & c’eft pour cette raifon-là qu’on appelle 
indifféremment du mot de pallium , le manteau. 
Sc la robe, dont la délivrance s’eft continuée 
jufques dans le quatorzième fiècle ; mais elle 
fut enfin appréciée à cent fols , qui étoient dix 
livres ,. qu’on payoit pour les deux faifons 1 
chaque préfident ou confeiller , outre les gages 
ordinaires de chaque jour de leur fervice. J’ai 
exprès faif cette différence 'entre manteau & 
robe, parce qu’elle eft de conféquehce en ce 
fujet ici ; car il faut fâvoir que quand les che- 
valiers cefsèrent de compofer le parlement que 
l’on traite de noffeigneurS’, en mémoire de cette 
ancienne chevalerie repréfentée par les préfi- 
dens ; parce que le chevalier étoit ainfi appellé 
par fes fupérieurs , & même par fes égaux auifi- 
bien que par fes inférieurs ; depuis , dis-je, qu’il 
fut non-feulement fédentaire, mais perpétuel, on 
y introduifit des perfonnes de lettres, lefquelles, 
n’ayant point le caraâère de chevaliers, n'en 
purent porter l’habit , mais prirent la robe qui 
garda le mot de pallium dans les comptes de 
la dépenfe des rois, où l’on confondit l’un & 
l’autre fous l’ancien chapitre; alors on vit le 
' parlement bigarré ; les chevaliers qui y reftoient 
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portèrent le manteau , & ils étoieRt diftingüés pat 
la qualité de melfire & de mônfeigneur , affec-* 
tée aux /euls chevaliers * d’avec ceux qui ne 
l’étoient point, & qui n’étdient encore quali- 
fiés que maîtres , fuflent - ils même préfidens 
à mortier , ou premiers préfidens» 

Peut-être m’oppofera-t-on à l’égard des pre- 1 
miers préfidens, que j’entreprends fut la créance 
.Vulgaire ; que le premier préfidebt eft .cheva- 
lier né , & que-c’eftpour cette taifon qu’il porte 
l’empreinte de l’accolée fur fon manteau , comme 
étant fait chevalier en vertu de Tes lettres» 

f 

J’avoue que cela eft bien penfé , parce que cela 

devrait être ; je demeurerai d’accord même que 

cela eft vraifemblable * en ce qu’il y auroit à 

redire qu’un magiftrat , non chevalier * préfidât 

& primât des confeillefs qui feraient chevaliers* 

dans une féance où l’on n’admettoit originaire- 

• * 

ment que des feigneurs & des chevaliers» Mais 
cela n’a pas toujours été vrai , & je le prouve 1 
rois par l’exemple de melfire Jean de Popincourt* 
qui ne fut chevalier que long-temps après qu’il 
fut premier préfident , & qui peut - être eft le 
feul qui ait reçu cette accolée de la main dti 
roi ; dont j’ai la preuve par l’exemple de maître 
.Robert Mauger , qui fut toujours maître eii 
Vertu de fes degrés , & jamais melfire , ni fa 
femme madame , parce qu’il n’étoit point che-*- 

valier* 
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t'aller. Par celti de Philippe de Morviller , 
qui , quoique gentilhomme , fut long - temps 
maître & premier préfident avant que d’être 
chevalier. & meflire ; & de plufieurs autres pre- 
miers préfidens que je m’abftiendrai de citer. 

Il réfulte de ce difcours que la robe des pré- 
lîdens du parlement dérive de ces pallia mili - 
tum , ou manteaux de chevaliers que le roi' 
donnoit aux chevaliers de fa maifon, parmi 
Jefquels il choifiiToit ceux qui dévoient tenir 
fon parlement ; & comme ils tenoient à hon- 
neur de paraître en cet habit de la cour du 
roi , quand fomajefté venoit en fon parlement; 
c’eft la raifon pour laquelle le parlement prend ' 
encore la robe rouge quand il plaît au roi d’y 
venir tenir fon lit de juftice ; comme étant non 
pas l’habit , mais l’ancienne livrée de nos rois. 
Les préfidens y paroiflent en habit de cheva- 
liers, dont ils ont été bien confeillés de garder le 
caradère , qu’on ne leur peut plus ' contefter ; 
Sc les cenfeillers fous celui des anciens cheva- 
liers dont ils occupent la place, lefquels on dif- 
tinguoit par le titre dé monfeigneur & de mon- 
fieur , d’avec les clercs & gradués , qui ont 
confondu dans la .fuite des temps en une meme 
perfonne, la qualité de monfieur-maître, comme 
pour la même raifon Fon a continué à tout le 
parlement la qualité de nofleigneurs du parle- 
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ment , en rnémoire de la féan& des pairs , St 
du choix qu’on faifoit de plufieurs chevaliers 
pour, compofer ave* eux l’ancien parlement de 
France. Ainfi tous les • avantages de ce même 
parlement lui viennent de la chevalerie ancien- 
ne ; & comme il ne peut porter fes prétentions 
plus haut , les pairs étant d’un ordre fupérieur 
à la chevalerie, qui leur a’ de tout temps fait 
méprifer la. qualité de chevalier , comme l’un 
de leurs moindres attributs , en ce qu’ils étoient 
feigneurs des chevaliers ; il eft fans doute que le 
parlement faifant une aéÜon de chevalerie dans 
fa fonâion de juge, elle eft fubordonnée de 
fait & de droit à celle des pairs. 

Ch AP. XVIII. Des Couronnes & autres marques 9 
tant de la Pairie , que des autres dignités de 
la Couronne & de la Cour de France . 

J’obmets tout ce que l’auteur rapporte con- 
cernant les droits attribués aux feuls nobles 
ou chevaliers d’avoir des armoiries, de porter 
l’écu penché , de le timbrer du cafque pu du 
volet appellé vol banneret , pour me renfermer 
dans . ce qu’il obferve au fujet du manteau 
ducal. 1 

Depuis, dit- il, que par un défordre digne 
>de rétention du roi ÿ les qualités & les marque* 
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d’honneur font arbitraires, & qu’on n ? eft plus’ 
obligé comme autrefois de mériter la qualité 
de chevalier de la reconnoiflànce du louverain , 
tous les nobles , & même plufieurs roturiers 
font , comme il leur plaît , chevaliers, marquis, 
comtes & vicomtes : perfonne ne veut plus du 
titre de baron, jadis confondu avec celui de pair 
de France; l’on n’ufurpe pas feulement la cou- 
ronne ducale qui eft à l’abandon; mais fi l’on 
trouve un écu de fes ancêtres avec lé volet ou 
manulet de chevalerie, on étend ce mantelet 
pour en faire un manteau d’hermines , quoique 
ce foit la feule marque qui refte à la pairie de 
France, • 

C’eft un article que je fuis obligé de tou- 
cher , puifque j’écris de fes droits ; & je le 
touche avec tant de modération , que perfonne 
de ceux qui pourraient y être intérelfés ne 
m*en doit favoir mauvais gré, puifqu’il s’agit 
de parler du manteau ducal , fit qui n’eft pour- - 
• tant en effet que le manteau de la pairie con- 
fondue avec la duché , parce qu’on ne fait 
.pljis de pairs qui ne foient ducs. C’eft allez de 
dire que c’eft la marque de la fondation du 
facre ,,ou les pairs officient avec cet habit qui 
ne fert en nulle autre cérémonie, pour faire 
voir qu’il n’appartient qu’aux pairs d’en décorer 
leurs armes ; comme par la même raifon 
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. n’appartient qu’aux ducs de prendre la coti- 
’ ronne . de fleurons. D’ailleurs c’eft un habit 
' royal , parce que la fonâion eft royale , & fi 
chaque dignité a fa marque dans les armes par 
un ufage moderne qui eft reçu & approuvé , 
n’eft-il pas très-jufte que la plus fuBlime di- 
gnité de l’Etat ait la fîenne ? Cela s’eft même 
établi en Allemagne , où l’on a méprifé l’ufage 
des couronnes ; car les éleâeurs ont chargé 
leurs armes des marques de la fonction affignée 
à leur éleâorat le jour du couronnement des 
empereurs, & cette marque n’eft propre qu’à 
la perfonne feule de l’éleâeur. Sur ce- fonde- 
ment , qui m’a fembléinconteftable , l’on peut 
dire que les ducs non pairs de France, en 
prenant ce manteau, ufurpent les marques de la 
pairie, & il ne doit pas convenir avec plus de 
raifôn aux princes qui ne font pas du fang de 
France, puifque ce n’eft qu’en vertu de la 
pairie unie à leur qualité qu’ils ont commencé 
à fé parer du manteau de pair, & qu’ils ne font 
en pofleffion de ce manteau & de la couronne 
ducale qu’ea vertu de l’un & l’autre titre ; par 
çonféquent , ce n’eft pas un Ample ligne d’une 
noblelfe extraordinaire ; & quand tout le monde 
en fera défabufé, comme il le doit être, il ne 
fera pas plus injurieux de s’abftenîr de cette 
ufurpation vaine , que de celle du cordon bleu 
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& des colliers de l’ordre du roi , qui rendraient 
un homme ridicule s’il les prenoit de fon au- 
torité fur & perfonne Sc fur" fes armes > fut-il 
préfomptif héritier de la couronne, s il nétoit. 
fils de roi. . 

J’eftime qu’il n’y a rien de plus facile que 
de régler cet abus , fi l’on renvoie chacun aux. 
marques de fa dignité. Les princes du fang » 
les ducs Sc les pairs auraient feuls le manteau 
de pair joint à la couronne de duc ; les ducs 
feuls auraient la couronne ducale , & ainfi des 
marquis , des comtes , des vicomtes & barons, 
fi l’on ne veut point toucher à leur entreprise , 
pourvu qu’ils le faflènt à bon titre. 

\ . 

Extrait du traité de la noblejje , par M . de la 
Roque. Rouen, 1734,' in-4 0 . P a g es *9 
Jiùvantes . 

La chevalerie était eftimée de fi grand prix, 
que ceux qui en étoient honorés , recevoient 
anciennement une finance pro paUio novae vùr 
litice t cela fe voit à la chambre des comptes 
dans les rôles des années 1*48, 1287, 1288 
& dans le livre intitulé Jornale thefauri , qui 
commence le premier août 1325, Sc qui con- 
tient pluûeurs cédules de la finance reçue par 
les chevaliers , &c. 

C * • • 
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Extrait de M . Ducange « 

L'on pouvoit efpérer que te traité maftufcrit 
(te M. Ducange , du droit des armes , qui con- 
tient cinquante -huit chapitres, l’un- defquela 
traite des ornement extérieurs des éçus , .timbres Ce 
cafquesy auroit fourni des éçlairçiilèmens fur lu 
fujet de ces manteaux } mais ce manufcrit eft fi 
délabré , que n’en pouvant rien tirer qui forme 
une fuite ; 6c ne pouvant , quant : à préfent , 
avoir la communication des autres manufcrits de 
{d. Ducange qui font à Vienne dans la biblio- 
thèque de la reiné de Hongrie, l’on fe contente 
de propofçr quelques .idées établies fur des 
principes tirés de M. Ducange. 

: ■ Lion.' ne (ait fur quoi • peut être fondé ce 
qu’or\ lit dans le dictionnaire de Furetière , 
que l’ufage des manteaux fourrés , d’hermines 
n’a guère plus d’un fiècle, & que celui des 
préfidens eft bien plus moderne. Quoique fon 
ne trouve rien de pofitif fur- ee fujet dans 
M. Ducange , (an. filence paraît une preuve 
négative; car, cela fuppofé, il en auroit prefque 
vu l'origine de fon temps. Bien loin de cela , 
on peut appuyer une opinion contraire , fur 
différeras paflages qu’il fournit. Il obferve que 
daps l’antiquité la plus reculée , les cafques 6ç 
heaumes des • chevaliers étoient enrichis de 
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figures 'de bêtes farouches , foit pour orne- 
ment , foit pour effrayer l’ennemi. Plutarque , 
parlant de' la bataille des Cimbres contre 
Mariüs , proche Verceil , rapporte que leurs 
cafques parurent relevés de figures de toutes 
fortes d’animaux, qu’ils avoient mis pour pa- 
roître plus grands & plus effroyables aux yeux 
des Romains. Si de là nous pallions aux an- 
ciens Gaulois , nous verrons que leur vêtement 
le- plus ordinaire a été la cotte d’armes , qui 
avoit la forme de la tunique de nos diacres , 
te que, quand les François s’établirent dans les 
Gaules , ifr quittèrent une forte de manteau qui 
leur étoit particulier, pour prendre cette cotte 
d’armes fur laquelle ils firent éclater leur magni- 
ficence , en la faifant ordinairement .de drap 
d’or & d’argent , & de riches pannes , ou four- 
rures d’hermines, de martes, ôcc.. L'abus de 
ces dépenfes vint à un tel exès , fur-tout dans 
les voyages d’outremer, que Philippe- Augufte 
te Richard roi # d’ Angleterre entreprirent d’y 
remédier l’an npo. Deux parlemens d’Angle- 
terre firent les mêmes défenfe&en 1334 & en 
1363 ; dans la fuite tes chevaliers,, pour fie 
diftinguer, diverfifièrent leurs cottes d’armes» 
en découpant les draps & les fourrures, & 
firent empreindre ces mêmes figures fur leurs 
«Aïs. C’eft de là vraifemhlablement que les 
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héros ont emprunté les métaux, les couleurs 
& les pannes qui entrent en la composition 
«les armoiries. Quelques-uns néanmoins con- 
tinuèrent à porter leurs cottes d’armçs fans 
découpure , & confervèrent la même couleur 
dans leurs écus ; voilà pourquoi les comtes & 
les ducs de Bretagne portèrent l'hermine (impie; 
on pourrait en rapporter d’autres exemples, 
mais ils feroiént inutiles ici. 

Ces cottes d’armes étoient vraisemblablement 
attachées au calque par des liens ou des agraf- 
fes; peut-être même qu’elles couvraient le 
cafque ou armure de tête, & en cela elles au- 
raient mieux imité la peau naturelle des ani- 
maux, telle qu’Hercule & les anciens héros 
l’ont portée , & que nous la voyons encore 
dans les médailles dé Trajan , d’Adrien & de 
Commode. Ceci une fois établi, il eft aifé de 
concevoir que le cafque ou heaumef ayant été 
ajouté à i’écu , on y < a lailTé pendre x la cotte 
d’armes qui faifoit partie de l’armure .com- 
plette , & même uné partie fi eifentielle , que 
fouvent on ne comptoit les combattant à la 
guerre <jue par le nombre des cottes d’armes. 
L’ufage ayant depuis -converti ces mottes d’ar- 
mes en manteaux , on en -a pareillement orné 
l’écu d’armoiries; & j’imagine que les. ducs' & 
princes fouverains l’ont retenu plus partiiu- 
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fièrement, parce que le manteau , outre qu’il 
repréfentoit la .cotte d’armes, étoit encore Je 
principal & le plus apparent de leurs habil- 
lemens de cérémonie. Le glofiàire de M. Du- 
cange, au mot mantum , fournit deschofes qui 
pour/oient venir à ce fujet ; il. fait voir que 
l’inveftiture des plus grandes dignités fe faifoit 
par le manteau. Le vieux cérémonial (comme 
fe doit gouverner . un duc en bataille ) dit , ... 
que le duc doit être à cheval, & fon cheval 
couvert de fes armes, & lui-même armé de 
fa cotte d’armes , &e. Le cérémonial françois , 
au facre de Charles VHI , dit : les pairs fécu* 
•liets y étoient vêtus de manteaux ou tocques 
de pairie , renverfés fur les épaules comme un 
épitoge , &c. M. Ducange ne doute pas que 
les ducs n’ayent paru avec leurs couronnes dans 
les oçcafions de cérémonie, & particulièrement 
dans les cours plénières & folemnelles de nos 
rois ; cette opinion femble porter, celle du 
manteau . 

A l’égard du chancelier & des préfidens , la 
chôfe eft maintenant fort {impie ; puifque, fui- 
vant la tradition reçue , leur mortier , av'ec fe£ 
accompagnemens , n’eft que la repréfentation 
.des ornemens royaux que nos rois leur com- 
muniquèrent en leur abandonnant leur palais 
de Paris, pour en faire un temple.de juftice» 
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Le mortier eft une forte de couronne , donf 
les rois de la première race ont ufé, & qu’ils 
avoient imitée d’après les empereurs de Conf- 
tantinople qui en avoient une femblable ; ce 
diadème a pafTé dans la fécondé & dans la 
troiflème race. Saint Louis paraît avec cet 
ornement aux vitres de la Sainte-Chapelle de 
Paris. 

J’ajouterai aux recherches de M> Ducange, 
«elles que fournit le père Meneftrier jéfuite , 
dans fon Origine des ornement des armoiries , 
imprimée à Lyon en 1680. Il dit , pages 130 & 
fuivantes : 

C’eft de l’ancien ufage des tournois qu’eft 
Venu celui des manteaux qui {ont nommés dans 
'les anciens manufcrits blafons , enfeignes d 'armes 
& bouffes <T écu. Dans un mahufcrit de la manière 
des anciens tournois que m’a communiqué M. Du- 
cange , il eft dit : doivent les héraults crier que 
l on boutte hors les bannières , blafons & bouffes 
d ecu t ou enfeignes d armes ; par quoi on puiffe 
tournoyer en accord . ' 

Il n’y a guère plus d’un fiècle que l’ufage 
s’eft introduit de mettre les manteaux fourrés 
d’hermines & armoyés fur les replis autour des 
armoiries pour les princes te pour les ducs* 
Le plus ancien que j’ai vu en armoiries, eft 
autour des armoiries des ducs de Lorrains, 
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dans l’armorial allemand. L’Etat d’Angleterre, 
parlant des armoiries de ce royaume , dit : un 
riche manteau de drap d’or , d’hermines & de 
vaîr les couvre. 

Aujourd’hui tous les ducs & pairs les mettent 
autour de leurs armoiries fourrés d’hermines 
avec les figures de leurs blafons fur les deux 
feplis des côtés. Lés pairs eccléfiaftiques por- 
tent auffi le manteau depuis ce fiècle-' feule- 
ment. Les préfîdens , depuis une vingtaine 
d’années , mettent auffi ce manteau autour de 
leurs armoiries ; mais ce n’eft pas -un manteau 
armoyé comme celui des ducs & pairs. C’eft 
un manteau d’écarlate doublé d’hermines & de 
petit gris , qui eft le manteau, qu’ils portent 
en cérémonie quand ils {ont au parlement èn 
robes rouges. Celui des premiers préfidens a 
trois galons d’or fur le rèpli gauche , pour 
marque de la chevalerie qui éft attachée à leur 
dignité. 

Celui du chancelier eft de drap d’or, & ne 
‘doit pas être armoyé ; les cardinaux princes 
mettent en France le manteau armoyé de leurs 
armoiries. 

Les armoiries du cardinal Georges d’Arma- 
gnac, qui fut légat d’Avignon , font en cè 
pays-là fur quelques oriiemiens d’églife avec 
h) manttw armoyé , depuis l’an iyiQ. Peut* 

i 
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être le fit-il parce qu’il étoit refté le dernier 

de fa maifon. 

• ♦ 

Le. cardinal de Richelieu porta un pareil 
manteau ayant pris la qualité du cardinal duc. 

Le cardinal Mazarin l’a porté depuis, 6 c 
M. le cardinal de Bouillon le porte à préfent. 

L’ufage de ces manteaux n’a guère paffé aux 
autres pays , & ils font rares allieurs qu’en 
France. Le même, auteur s’explique à peu 
près de la manière dans la méthode abrégée du, 
blafon , imprimée à Lyon en 1661, page 4p. 
Voyez ce qu’on y lit çoncernant le manteau 
des ducs. 

» 9 w 

. Les ducs 6 c pairs enveloppent leurs armes 
d’un manteau doublé d’hermines, armoyé au 
dehors des pièces de leurs blafons fur les 
replis ; ils les accoftent aufli de deux palmes , 
s'il n’eft entouré de quelque ordre. 

. Et dans fon véritable art du blafon t Lyon, 1671, 
page 28 y ; il s’explique ainfi par rapport aux 
manteau* des préfidens : 

Les premiers préfidens des parlemens, par- 
ticulièrement celui du parlement de Paris, 
mettent derrière leur écu un manteau d’écar- 
late. fourré d’hermines & de petit gris par 
bande en rayons , & fur le repli du côté gauche 
trois galons d’or en forme de boutonnières à 
longues queues , pour marque de chevalerie , 
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le mortier bordé de velours de deux galons d of 
en cimier. Les préfidens à mortier placent pareil- 
lement l’écu de leurs armes fur un manteau d’é- 
carlate fourré de petit gris , & portent le mortiôtf 
de velours noir avec un feul galon d’or fur le 
bord d’en haut. L’origine des trois galons d or 
fur le manteau du premier président vient de 
ce qu anciennement les enfans , pour fuccéder 
aux bénéfices de leurs pères, fe faifoient faire ' 
chevaliers ; & pour les diftinguer des autres en 
qualité de fils 'de chevaliers , durant la vie de 
leurs pères , ils portoient fur l’épaule des noeuds 

lambeaux ou labeaux, nommés en latin laqueu 

\ 

Quand ils étoient faits chevaliers , on leur cou- 
poit les bouts de leurs lambeaux. Le galon du 
manteau du premier préfident eft un refte de 
cet ufage : cette ■ obfervation eft tirée d’un an- 
cien livre intitulé de la Chevalerie ancienne 6* 
nouvelle , du P. Menefiner. Paris 1683. 

Il réfulte de toutes les obfervations précé- 
dentes , qu’on né peut point difputer à MM. les 
ducs ni à MM. les préfidens le. droit de porter le 
manteau , & que chacun a le fien qui lui appar- 
tient en propre. On -a vu dans le dernier fiècle 
deux frères qui ont brillé depuis parmi les ducs, 
être fort embarralTés de n’avoir à eux deux qu’un 
feul manteau : ce qui obligeoit l’un de garder la 
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chambre , -tandis que l’autre alloit au louvrg 
faire fa cour au prince , ayant fur fes épaules 
un vêtement, fans lequel il auroit fans doute 
couru rifque de fe morfondre dans la foule des 
courtifans. Voyez , Mémoire du parlement contre 
les ducs . 
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BLANCS MANTEAUX, 


Ordre de Saint Benoît, Prieuré . 

I L y a apparence que les Guillemins , à préfent 
nommés Blancs-Manteaux, ont été premièrement 
de l’ordre de faint Auguftin ; mais que depuis 
ils ont pris l’ordre de faint Benoît comme le 
plus auftère , & ont feulement retenu la forme 
de l’habit , la ceinture large de cuir , avec la 
groflè boucle des Auguftins. 

Quant à l’origine de ce mQt Blancs-Manteaux , 
il vient de l’habit blanc que portoient certains 
religieux appelles ferviteurs de la Vierge Marie , 
vulgairement dits Blancs - Manteaux , lefquels 
ayant acheté une maifon qui relevoit du Temple, 
Amaury de la Roche , lors commandeur des 
chevaliers templiers en France , en l’an iay8 , 
leur permit de faire en ce lieu un cimetière, 
& d’y conftruire une chapelle avec une maifon 
propre pour y demeurer. Renault de Corbeil’, 
évêque de Paris, y .confentit auflî-bien que le 
curé de faint Jean en Grève , & Robert abbé 
du Bec : voilà quelle a été la première origine 
4e .ce prieuré des Blancs- Manteaux, 


{|8 lit Blancs Manteau». 

Quant aux Guillemins qui pofTédoient cé 
prieuré , ils habitoient auparavant à Mont-rouge 
près Paris , & l’ordre de ces frères ferviteurs de 
la Vierge Marie ayant été aboli au fynode à 
Lyon fous le pape Grégoire X, Boniface VIII, 
l’an 1297, le ij des Kal. d’août ,& Philippe-le- 
Bél roi de. France au mois de février 1298, 
donnèrent ledit monaftère aux frères hermites 
de faint Guillaume ; & ceux qui le polTédoient 
furent contraints de l’abandonner , & de prendre 
l’ordre de faint Guillaume. 

Ce monaftère eft de la fondation de faint 
Louis, & il s'eft maintenu avec fes religieux 
dits Blancs- Manteaux y jufqu’en l’an 1618 , que 
les bénédictins de la congrégation de faint Maur 
il de Cluny y furent appellés par le conten- 
tement des pères Guillemins , & furent établis 
cette année en ce monaftère par permiflion de 
Henri de Gondy, cardinal évêque de Paris. 

Le couvent des Blancs-Manteaux- de Paris , - 
de fable à fix befans d’or, 3,2, r. 

Le prieur & couvent dés bénédictins dits 
Blancs-Manteaux, 60 liv. fur la recette générale 
des finances de Paris, par l ? édit d’août 1720. 

A eux pour autre partie fur id, 172 liv. 17 f. 
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LA RUE 

. / 

FROIBMANTEAÜ. 

3Le petit fief 4 e Prementeau ou Froidmantel ap- 
partient au chapitre de Saint-Honoré. Il ne com- 
prend guère que la rue de ce meme nom , fituée 
vis-à-vis le Cuf-de-fàc de POpéra. Il y a apparence 
qu r il a donné fon nom à cette rue ; le territoire 
4e ce fief fut réglé par la chambre du Tréfor, au 
mois d’avril i J&4 , & par le parlement de Paris,, 
au mois de mars 1610. 

Regiftre vert du châtelet 9 147. Sauvai , 

t. 3 , pag. 631, il a été crié ,que toutes femmes 

_ a \ 

* diflolues tenant bordel à Paris , aillent demeurer 
& tenir leurs bordeaux aux lieux publics à ce or- 
donnés & accoutumés, félon ^ordonnance de S. 
Louis ; à favoir à Pabreuvoir de Mafcon 9 en la 
rue Froidmantel , près le Clos Brufnel-en-Glatigny , 
en la rue Chapon , en Champ-flory. • 

Je ne puis plus trouver le livre où j’ai lu que 
le nom de Froidmanteau tiroir fon origine de ceux 
que l’on dévalifoit autoür de ce fief , & depuis 
dans cette rue , dont les habitantes n’attirent pas 
ordinairement la meilleure compagnie d’une yille , 
Tome VII. D 
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& qui de plus , Te trouvant alors dans un pays perdu , 
conduifoit à la rivière. 

Au refte Paris efl un pays trop libre pour avoir des 
rues abfolument consacrées à quelque chofe que ce 
Soit, pendant long-tems, à l’imitation de quelques 
villes d’Italie ; il eft vrai qu’on a forcé les femmes pu- 
bliques à habiter des endroits indiqués , mais cette 
contrainte ne fubfifte plus , le terrein fe trouveroit 
trop limité , & tous les quartiers préfentent aujour- 
d’hui indifféremment tous les Secours dont on peut 
avoir befoin ; les honnêtes femmes & celles qui 
ne le font pas , fe trouvent abfolument confon- 
dues , & cette confufion fort utile pour les unes 
& pour les autres , rend la Société de Paris fort 
commode •& fort agréable. 
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PRINCIPALEMENT DES DICTIONNAIRES; 

M ANTE» Orand voile noir , traînant jufqù’â 

* • h 

terre, que les damés portent dans les cérémonies, 
& fur-tout dans le deuil* Pephmu r Ce voile, mais 
d’une couleur différente , eft en ufage au théâtre. 

i • 

Mante. On appelloit ainfi halandrans , capes 
de Béarn à long poil, & autres couvertures, que 
portoient des voyageurs. 

« 

' * . 

, • - ; 

Mante. On appelloit de ce nom, la couver- 
ture que les Bohémiens , qui couraient autrefois 
toute l’Europe , portoient fur l’épaule , & qui ne 
leur couvrait qu’un bras» 

* , . A - » ^ . % » 
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Extrait 

Mante. Mmm IManmm. Habittement fort 
court dpnt les Efpagnols fe fervoient , qui ne côu- 
vroit pis tes thainA 

' - «. \ 

* 

Mànte. Grande. couverture de lit, faite de 
lame , appelléë par qüëlqüës - uns paffc - grande > 
fleuron ou paffc-paflc. Leur différence confiée à la 
fongueür , à 4a hrgeur , & à £tre marquées <k? 
cinq ou fîx points 9 fuivant les ftatuts des tapif* 
fiers*. On en ûk à. MontpelUtr , à Avignon & à 
Paris. 

- / * 

. Mante Papale^ Chape de laine avec un cha~ 
pêron, par laquelle le premier des diacres invef- 

tiffoit le pape du fouverain pontificat, en lui difant : 

» * 

ego invejllo te Je pàpatu 9 ut-profis urbi & otbi. 

I 

' ' » 

Manteau. Païïhtr » , Laeema. Vêtement qu’on 
fe met for les ^parafes parnteffus l’habit, quand oit 
veut aller par la ville ou à la campagne. Ac. Fr. 

H fout convenir que Pon n’en porte ptefque pl us 
Aujourd’hui à Pâtis ; la confidëratron que Pon a 
pour les perruques , empêche i-prdfènt de mettre 
fon chapeau, ce qu’on eft obligé de faire quand 
on eft couvert d*un Manteau ; imft les parapluies 
de poche l’ont emporté fur les Manteaux, & Pon 
ne rencontre plus, pour ainfi dire , que les che- 
valiers de l’ordre qui fe font fuivre-par un laquais- 
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Chargé dp leur Maptean, .411 qqi Ipf ppr^r ^iofi 
que de$ vieux feigneprs , qvù popr fe ^onp^r; up 
air de considération , en portant aux (peâacles & 

teu» eteroSfest i ... , • 

à m m0 • 

Mante aü. En termes de blafon , eft la repré- 

4eiftati9n.de d^ar»fte»fdtt cberatiflr.» qtfon 

met, derrière, fpn éep *.'&• qu’on -chamarre- dp fe$ 

armoiries. Ceÿ wae'wn» .Manteaux qui étaient ou* 

verts fur le côté , & qui defcendoient plus bas que 

ht nombril * <àa manière de mppe volante, «voient 

les mandbes raceeufcieaà ^endroit du coude. > 

• JLqs.priiaçes mm -ftniytf8in*r& lot duc* fie pais» 

de France en «ouvrent .leurs > éc«s , &c ce Manteau 

% 

e& fourré d’hermines, Ce.n’eft.que depuis un lîecle > 
qu’on a. mis en u6ge tel ..Manteaux foufcés.d’ber? 
mines , ils font armoyés fur le repli. . *• . . 

Ceux- des préfidena ne faut pas .de la thème 
£bctft| y-fa (bat d’écarlate doublée d’hermines fit de 
ÿedt-gria : l’ufege en eft plusmodeme. François I 
fie Charles IX nettoient' w, grand Manteau .de - 
gpcules , eehravé d’argot, fur leurs anMûnes. les 
Mapteaux- font appelés dans les anciens manuscrits 

biafâas , d’arm» & trouves d’écu. 

% 

* s 

. MAJffftAV que les Romains portaient fur leur 
robe, fe nommoit é/KpQgt\ ce mot eft encore pré* 
fentement en ufage , & fe dit du vêtement des 

Diij 
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# • * *• 

préfidens à mortier , &tde l’habit que les ecclé- 
fiaftiques mettent par-defïus leurs autres habits. 




Manteau employé dans le vieux langage pou* 
une mefure ou lé d’étoffe. 


1 > 


Manteau , tennéde fauconnerie ; la couleur 
de la plume dès <oifeaux de proie , a’mfi on dit s 

le faucon a le Manteau tout bigarré, ' 

' * , ' ' ' • - , * !.. 

J * Manteau de cheminéé , ce qui par oîtde la 
cheminée dans une chambre ; ôn appeHoit autre- 
fois; Manteau le Haut de la- 

quela fumée ■ n ’entre' dans la chambre, catfiVni iefi r- 
tudo. Les anqiens Manteaüx étoient faits en hotte , 
comme celui de la g^md?chambre du palais cte Paris , 
qui eft çe % qu’on appelle aujourd’hui faux^Mgnteau; 
depuis on les a faits avec de grands ' ottiemens 
d’afchiteéiure. On les a réduits enfoité à tiitefpetkà 
faillie, où Port mettoit quelques bas-rêliefi , à 
me corniche fur laquelle 6n pofoit des -buttes *& 
de* porcelaines. Aujourd’hui ils ne font plus ornés 
que ’pâr des glaces ; & quoique dans 1 le> vrai , ce 
foit un contre-fens, il eft 'pardonnable à* çâufe de 
fon agrément. Selon l’ufage moderne , le Manteau de 
la cheminée ne veut plus dire que la parte inférieure, 
compofé du chambranle : il était ainfi nommé , parce 
qu'il convroit la hotte & le fciyau de la cheminée. 
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Les Italiens le nomment nappa , & M. de Cam- 
bray , dans fa traduélion du Palladio , a employé 
le mot de nape pour lignifier le Manteau de la 
cheminée. 

1 On appelle , félon Daviler , Manteau de fer , 
la barre de ce métal, qui fbutient la platte-bande , 

ou l’anfe du panier de la fermeture d’une cheminée. 

« 

r 

Manteaux dé porte’ , lès deux pièces d’une 
porte qui s’ouvre dès deux côtés , c’eft ce que de* 
puis on a nommé varftaux. 

• • r * ' 

i • 

1 

* MANTEAU royal , eft un riche habit de céré- 
monie , qui s’attache fur l’épaule droite, & fe re- 
leve fur la gauche , traînant devant & derrière juA 
qu’à terre. H eft chargé en* France de fleurs de 
lys d’of én broderie & doublé d’hermines. Le roi 
le porté en fon facre & en d’autres occafions; au 
xefte * il faudrait avoir été rai pour parler faine-’ 
ment de cette illuftre parure. Les préjugés fur une* 
telle matière ne font ni fages ni bons à débiter. 
L’auteur fô contente de defirer ardemment avec 
tous les François * que fon roi porté fon Manteau 
avec autant de gloire qu’il a fait ces dernières 
campagnes , & autant d’années que le prince fon 
bifaïeul. 

.Manteau, eft auffî une éfpece dé robe de 
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chambre, que mettent les femme* par-defiu* leurs 
coq» 4e jupes, & qui eft relevé par derrière ; de 
façon qu’il n’a point d’antre nom que celui -4e Man- 
teau trouffé. Les robes abattues en ont fait tomber, 
la mode , elle ne le conferve plus qu’au théâtre p 
& pour las, filles à marier, 

A * 

* 4 

Màntel , vieux mot qui lignifie Manteau , 
if qui ne peut plus avoir d’ulàge que dans le hur- 

Isfquc. C’eftpeut-étre, de lui que k mot Manteau 

* ' 

eft dérivé : On trouve en effet manttU/m dans 
Plaute; mais l’étimologie eft trop (impie pour plaire 
aux érudits , il* aimeront mieux &ns doute la pui- 
fer dans le grec ancien \f*«riw fiiivant Perjonius , 
dans (e grec du hasr%e , fuivant Servius 

dans un mot latin , nwukuum , dans le cpm- 

pofé de -deux mots latins rnmus & ug*n «è quùd 
mçnuf tegU tantum, V'oyez ffidore. Lfe Mantel en 
langage celtique, bas-bpeto» & flamand ; enfin, 

de Mandré , «a perikn. 

m » 

1 * * 

. 4 • 

* » • * 

. Mavtelé , terme, 4ç Hefeo » W fit dit d'un 
écu chargé d’une «fpeee 4e chappe un peu éten- 
due dans la ppnpte, iqui prend naiffance des ailles 
de la point e -de i’écu, & finit au tiers vçœ le chef. 
Lions mantélés. , 

% 

v 

» 

Emmantei£ , feçme 4e lâycponçtie, Voyez 
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Je Manteètf ,terme de chade , Conseille eimnan- 
telée. 


ManteueT , eft depuis quelques années fort en 
u&ge, pour lignifier un petit Manteau de drap 
écarlate , de velours ou d’autce étoffs de foie , 
tpe les femmes mettant for leurs épaules pour & 
garantir du froid. 


, Manteeet , en tenue de Wafon , efpece de 
lambrequin large . & . court , àqnt les- chevaliers 
couvraient leurs cafques & leurs écus , que qud- 
fiet auteurs ont nommé camaü. 


: MàKTElET , fo dit du pawiW des «moines 
quand elles ne font pas couvertes de leurs chai 
peaux. 


. Manteeet. Terme de guerre, parapet pdrtafrf 
dont fr ownxent ks nioneiers. / 


• MAjrrEEET f Signifie auffi kscuüts -qàiVaJnttent 
fprJes portières & aux côtés d Wcarrofife ou d’un* 
ded ie.. 


Mantelet. C’eft un petit Manteau violet que 
portent les évêques for leur racket, loitëpfi* font , 
deysot Je pape ou lç légat. 


■ ’E X T R A I T ■ 

' -• Manteline- , petit Manteau que tes femmes 
portent à la campagne. 

% 


* ^ 

r Mantille:, c’eft' une mode qui vient cPEfpagneJ 

La Mantille que . les dames ont tant portée cet 
fiiyer fur léursjépaules , eft une elpece de grand 
£chu à txins pointes , dont celle de derrière eft 
arrondie. On les fait ordinairement de velours ou 
de drap écarlate , bordées d’un galon ; c'eft un 
finement tfès-ùtilé pour garantir du froid le col, 
la gorge ôc tes épaules ....... Mercure de mai 

vjx6. • • c ;• 

Lé Mantelet' a.fuccédé à:, la Mantille , &• il eft 
eft différent , en ce qu’il eft tout rpnd , comme 


Jps Manteaux’ des 'bommes ,.&Jqu’il n’a pas de 


ppinte. 
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Id. Mandille. Manteau que portaient , il n’y 
3 'pas Imgrtems, les laquais , qui leur était parti- 
culier & qui les faiibit distinguer des autres valets. 1 
Il était fait de trois pièces , dont Tune leur pendoitfur 
‘ lf dos \ , 1 k.' lçs : deux, autres fur les épâüles. Quand 
qn-Veut reprocher a quelqu’un. fa^ baffe naiflance , 
on lui dit que fon père a porté la Mandille 
a été laquais. 

. . , K " ' V 

« • • ' ‘ ‘ ' ' j . . . ' ’ > ' * * . 1 

W \ 

3 Mandille. Sagum, étoit autrefoisd’ufage pour : 
les foldats , lèrgens , huiffiefs , hocquetons , &c. > 
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Porte - Manteau ^efhufte petite piece * de 
jnenuiferie attachée au mur ou dans une armoire ; 
qui eft propre à y attacher des Manteaux , des 
chapeaux & des habits longs. On le dit auffi de 
pièces d’étoffes , taillées en rond ea forme de valife * 
dans* lesquelles on enveloppe les choies néceffaires 
en voyage, & .qu'on met fuir "la croupe du ché* 
vàl„ quand on va én- campagne, Ds font d’ordi- 
'Haire de la livrée de celui à qui ils appartiennent* 


1 


. > Porte-Manteau. Officier citez je rôL Poilu 

» « 

gefiàior. H y à douze Porte-Manteaux qui fervent 
par quartier ; iis prêtent ferment de fidélité entre 
Ids mains du premier gentilhomine.idüa chambre* 
Leur, fbnétiah eft de- garder les 'hordes que le roi 
quitte pour lès reprendre , comme fiyi chapeau , 
(es gants, fi çandfe, ion inahehan, : fQn ép^e , . &c* 
Ils le .reçoivent immédiatement: du roi , en l’ab- 
(ence du grand ' chambellan , /du premier gentil- 
homme ou d«c. grand-maître délia, gardé-robe. A 
certaines Cérémonies , quand ld rpi a un Manteau- 
de- parade ÿ cleft •au Porte-Manteau à lé lui ôter 
ou .à;ie reprendre,, ën l’ahfenee c des officiers qu'on 
vient de nommer. Il y a un Porter .Manteau de 
fèrvice chez M. le Dauphin. Il y a iuffi un Porter 
Manteau che&Madaiho , &: oeil lui qui porte la 
queue, de Madapie. 

Je n’ài pu remonter, plus haut fur ces charges 
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qu’en l’animé 1585 c’eû-è-dire', en rapportant 
plufeurs régtemeris , arrêts du coniad donnés en 
leur faveur & en leur . occafion. 

•_ .< Règlement général lait par le roi Henri IV, le 
j Janvier 1 $8$. ,6ir tous les. états -dé ù. majeâé. 

. L’ordre que lé roi veut- être tenu par lés Valets-* 

v 

de^chambre, Porte-Manteau , >&c. 

• Les deux Porte»-Manteaux fervans 6 k mois,te 
rendront filets auprès de £c>niàjeAé avec leMan* 
teau , chapeau , & ce qui lui eft néceflaire , & 
feront , dès lès cinq heures du matin, eh'U chambre 
d’état, 8c entreront, quand là raajeflé feraiéveillée.$ 
en la chambre d’audience , & pourront après en* 
twr , quaàd la cape 6 c l’épée entrera dans dai 
chambre royale , 6 c ne fàudront de fe trouver eri 
tous beux où ûl majeûé aura befoin de p rendre 
Ibn. chapeau , fans la fane attendre , & le baille* 
rohtpour.lé préfenter ù ladite majeflé, au nuntrèL 
dé la garde-robe , s’il y eft , ou ‘aux autres princes , 
MM. lès ducs de Joyeufe ou d’Epenion , officiers 
de la couronne , & ceux des affiûres de la ma- 
jefté , ou à un des gentilshommes de la chambre 
qui fera en quartier ; ou linon le .badlera lui-même. ' 
Arrêt du oonfeil , fans date , mais -de l’an 1 643 , 
intervenu lut le différend d’entre lès Ecuyers 6 1 les 
Porte-Manijeaud du roi, par lequel là majefté veut 
que fes écuyers portent fon épée par-tout où ellç 
\ marchera h cbévatl ou en carroflè à lix chevaux , 
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8c fès. Porte* Mantèaux , qilatïd elle rtiarcheta de 
fon pied eA bas de foie , ou qti’eUe montera en 
carrofle à deux chevaux feulement. 

i 

. - ' * 

Porte - Màntéàüx de quartier , 1 1. ' 

t • 

Gages par ' le tréforier de fa maifon. . 660 üvi 


Rëcompenfe pour le quartier. . . . . 120 
Bouche à la table des val£ts*de-chatn~ 
htë : celui qui fat chez M. le Dauphin 

a pour fon quartier. . 4^0 

* \ 


Porte-Manteau ordinaire, i. 

1 

Gages par le tréfbrier de la maifon. .1310 
' Récompenfè 1 20 hv. par quartier. . . 480 
* Table au ferdeau , 8c à manger pour 
fon valet. 

i 

BREVET 

i 

> i 

De touche à cour jpour k Jour Loti de Moniglval^ 

Porte-Manteau ordinaire. 

Aujourd’hui 11 février 1720, le roi étant à 
Paris , mettant en confédération les fervices que le 
fieur Labé de Mohtgival, fon Porte-Manteau or- 

1 

dinaire, eft tenu de lui rendre, & là dépenfe qu’il 

I 

t 
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eft obligé de faire à la fuite de fa majefté , pour 
n’avoir pas bouche à cour , fa majefté , de l’avis 
de monfieur le duc d’Orléans , fégent , lui a ac» 
cordé & permis d’avoir boüche à cour pour pain, 
vin & viande au ferdeau de fa maifon , en la même 
manière que fes gentilshommes fervans. Voulant 
que fes fucceffeurs en ladite charge jouiffent pa- 
reillement du même droit ; & pour témoignage de 
fa volonté , fa majeflé m’a commandé d’expédier 
ce préfent brevet , qu’elle a ligné de fa main , ÔC 
fait contrefigner par moi confeiller fecrétaire d’état, 
& de fes commandemens & finances. 

Signé Phelyppeaux; 



4 


RÉFLEXIONS 

HISTORIQUES 

« 

SUR 

/ 

i 

LES MANTEAUX. 

I 

N O U S avons vu nos bons bourgeois de Paris 
avec un Manteau de. camelot de Bruxelles fur les 
épaules , doublé de panne ou de velours pour les 
plus étoffés ; cet habillement étoit un meuble de. 
famille , pafToit du père au fils , & faifoit partie 
d’une fucceffion. 

Le luxe qui gâte tout, mit à la mode les Man- 
teaux de drap écarlate ; on vouloit des vêtemens 
qui fe renouvellàffent plus fouvent. Les vers qui 
s’attachent à la laine & qui la rongent, la crotte 
qui les tache, fervit de prétexte honnête pour foire 
la fortune des teinturiers des Gobelins. Les mili- 
taires , pour fe diffinguer , endoffèrent la Brande- 
bourg, efpeçe de Manteau plus, étroit, & lui firent 
quelque tems après fuccéder la Roquelâure , tous 
deux enfons du Manteau , mais plus noblçs que leur 


i 
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père , & qui aflfeâèrent de porter de» noms de 
terre ; & l’on vit paraître fur l’uiv & fur l’autre 
le galon, la broderie, le bouton & la boutonnière 
d’or. 

f 

Le Manteau rouge alla fe confiner dans la garde* 
robe des vieufcbarbotis ; pour ]e Manteau gris , 
H fut abandonné aux frères pofhilans des Char- 
treux , mefTagers de Bretagne & de Normandie , 
aux étudians dans les Univerfités d’Allemagne 6c 
des Pays-Bas , & à .quelques favans qui s’en fer- 
vent encore. Enfin il ne fut pins quefiion de Man- 
teau , de Brandebourg ni de Roquelaure chez le» 
perfonnes d’un certain monde. On prétexta qu’il 
étoit incommode & dangereux poür la farté , de 
biffer les uns 6c les autres dans une anti-chambre, 
quand on alloit rendre des vifites ; car d avoit été 
jugé que le Manteau étoit on habillement tnefïéart , 
& qui ne pouvoit paroître devant les perforâtes aux- 
quelles oh devoit dm refpeéf. Le Manteau fe I donc 
profcrk, ôc i’on convint que, courrier, commé' 
homme de ville , pourraient fe faire voir en tous 
lieux avec kt Redingotte crottée, 6c les femmes, 
d’un état à- porter des Crottes , dégoûtantes de 
pluie. La Redingotte eft une efpece de Hongrehne 
ou de Maftteau plus étroit, mais ayant des man- 
ches larges , dont les Angfeis ont autrefois tiré kt 
mode de France. 

Car il n’y a pas cinquante ans que nos cochers 

& 
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& nos laquais en portaient - encore , nous Pavons 
enfuite repris de ces mêmes Anglois qui nous ont 
donné "Je ton fur la Redingotte , comme fur bien 
d’autres chofes , & l’on a vu pouffer en -France 
la délicateffe au point de ne pas trouver bien faite 
toute Redingotte qui'n’éto.K pas faite à Londres. 
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L . - - 1**" 

JL»E- Manteau étoit appellé ehex les Hébreux Gai- 
lom , Takerik , Phatil , Meïl , Maataphot y au pl. 
Maathi ; Ketornt % &c. chez les Chaldéens & Sy- 
riens, Kittin , Meil , Meïlo & Kitwuno ; Koutino , 
Martouto , Schoufchipho , Ta&kejcketo & Takkouf- 
cheto , & enfin Redido» ■ Ce dernier mpt lignifie aulîx 
une cape de femme, que les Grecs appéllent xaXwrtp* ; 
les Chaldéens lui doqpoiènt encore le nom de &»> 
rcbofcm qui revient au grec Quoique 

l’Arabie Toit ufl ÎPàÿs fort fec & 3haud , les 

/ 

Arabes ne' laiflent pas d’avoir plufieurs qiots pour 
exprimer celui de Manteau, tels que Rida, Ridan 
ou Ridaôuan & Ritaf. Les Ethiopiens en ont 
moins , parce tjue les Manteaux étaient fans doute 
moins en ufage chez eux , ou peut-être parce que 
la langue égyptienne eft moins riche que la langue 
arabe. Cependant ils s’en fervoient aufli. Les Per- 
fans en ont à-peu-près autant que les Arabes. Les 
Syriens qui ont infiniment tiré des Grecs, qui les 
ont gouverné long -teins , & qui ont tiré d’eux 
prefque tous leurs noms d’arts , de Iciences , de 
jurisprudence & de coutumes , ont fans doute pris 
une grande partie des mots rapportés ci-deffus du 


\ 


Supplément. , 6 y 

* i 

terme grec xirw ou comme l’écrivoient les 

Ioniens , à moins qu’on ne veuille faire, venir le 

« 

mot grec de l’hébreu Ketontt. On objeâera peut», 
être que le mot fe prend allez fouvent pour 
une chemife ou pour un vêtement de deflous. Té- 
moin ce bel endroit du II Hvre de l’Iliade , où le 
fàge Ulyffe menace l’infenfé Therfite de lui ôter 
tous Tes habits & même fa chemife , pik* tijXKT» 
tcXcàv<tv t« mJ's xnùvx St de lui découvrir , devant 
l’affembléç des Grecs , ce que l’on doit cacher* 
Menace qu’il n'effeâua pas par bonheur, & qu'il, 
commua en quelques coups de fceptre ( ou de bâ- 
ton' ) effeéÜfs , qui firent rire tous les Grecs , à 
l’exception du malheureux Therfite qui fen pleura 
à chaudes larmes, . 

Mars le mot de qui fe trouve dans 

le même chant, & qui figmfie une cuirafle , fait 
voir qu’il fe prend aufli pour un habillement de 
deflus , & le mot de x n * v & trouve pris dans 
bien des fefts différens dans Démofihènes , Plu- 
tarque > Théophrafle , Orphée , Héfychius , Euf- 
taxe Ôc Athenée. Mais tous ces fens rentrent pres- 
que toujours dans celui de Manteau. 

Les Latins appelaient le Manteau Pallium , mot 
qui ne vient mi de celui de PtÛis , ni de celui de 
Palam , parce que le Manteau eft un habillement 
très - vifible ; ni même du grec itaXteiv , fecouer , 
remuer , agiter ; ce qui convient cependant aflez 

Eij 
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aux Manteaux qu’on traite à-peu-près de la forte; 
le mot de Pallium vient du mot hébreu Pala ou 
Phala i cacher , couvrir , être couvert , être caché ; 
d’où les Chaldéens & les Syriens ont tiré les termes 
d z P duo y Piltato , qui lignifient une parabole, une 
énigme , une chofe dont le fens eft "caché , eft 
inintelligible ou fort obfcur , ce qui pourroit fe dire 
rie la plupart de nos poéfies modernes. 

On pourroit rappeller à ce même mot Pala , 
ceux de Palais & Pallier en notre langue. C’eft en 
effet au Palais & dans les Palais plus qu’en aucun 
lieu du monde que la vérité & la vertu font le 
plus cachées , & que l’impofture & le vice font 
palliés davantage , & couverts de prétextes fpécieux 
qui leur fervent comme de Manteaux. 

Les Grecs , outre les mots rapportés ci-deflus , 
en avoient encore pïufieurs pour exprimer celui de 
Manteau , tels font ceux de rpiC m , venant de Tpif3c$ , 
ufer , frotter , & de , venant de mptCùlxxte , 

environner , ceindre , couvrir , &c. iparUv , txwrtcv , 
iyuQivnx* 9 &c. Les Grecs de nos jours l’appellent 
fsppûtjiôxû , mot pris de l’italien , & fepevrÇiç ; Mt v 
r»V aL$op(jLVjv fignifie chez eux. fous le. Manteau 9 . fous- 
prétexte. / 

Les Efpagnols lui donnent le nom tfHerrervtlo 
qui revient* à -peu -près à celui de çtppaàoA*. Un ' 
Efpagnol ne fort guère fans Capa ou fans Manteo. 

Enfin 9 pour en venir à notre langue , le mot 
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de Manteau, ou de Mantel comme on difoit au- 
trefois , paroît "d’abord venir du celtique Mantel, 
qui eft refté dans l’allemand, dans l’angldis & dans 
prefque toutes les langues du nord*; ou peut-être 
de Mauul ou Mottul en faxon ; cependant on doit 
le faire venir auffi de l’orient, & même du fond 
de l’Arabie. Mana, chez les Arabes, lignifie don- 
ner, Minât, lignifie don & préfent. Et perfonne 
n’ignore que dieu fit préfent à nos premiers pères, 
au fortir du paradis terrçftre , de Manteaux pour 
les couvrir *& pour les préferver du froid & des 
injures de l’air. Ainfi la divinité elle-même a fait 
les premiers Manteaux, & c’eflla première chofe ; 
qu’elle ait faite depuis la création de l’homme. Les 
tabliers , au contraire , quoique un peu plus 
anciens., ne font que d’invention huhiaine. C’efl 
fans doute cette confidération qui a fait prendre 
aux tailleurs , pour leur fête , celle de la Tri-, 
nité. 

Quant à . la lettre L qui fe trouve à la fin du 
mot de Mantd ou Mantello , on peut fort bien la 
prendre pour un diminutif du mot arabe Alla , dieu. 
Ainfi Mantel vient directement de l’arabe Minât ilia, 
préfent de dieu. Le changement ou le retranche- 
ment des voyelles ne fera aucune difficulté à ceux 
qui font au fait des langues orientales , & qui favent 
par conféquent , combien les points voyelles y. 
éprouvent de viciflitudes & de changemens , ce qui 

Enj 
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ne fauroit manquer d’être infiniment commode aux 
faifeurs d’étymologie. 

Tout ce que l’on fait de, la forme des Manteaux 
des anciens, ( 1 ) c’eft qu’il y en ayoit de carrés, 
tels que celui de la forcière de Pétrone ; de pen- 
tagones , d’hexagones , de coufus & de non cou* 
fiis. Ce font de grandes queftions, ainfi que celles 
qu’on peut faire fur 1* Manteau des prophètes , 
que les faux-prophetes imitoient au mieux , faute 
de pouvoir imiter le refie. 

A ce fujet je rapporterai quelque chofe de fin- 
gulier , touchant les Manteaux de Mahomet ; il 
'n’efi pas fait mention de Manteau dans l’Alcoran , 
quoiqu’il y foit parlé affez fouvent des dépouil- 
les ; ce qu’il y a de certain au mpins, c’eft "qu’il 
n’y a pas de Surate qui en porte le nom. 

Mais en récompenfe , les hiftoriens de la vie 
de Mahomet , parlent de deux Manteaux de ce faux- 
prophète , qui devinrent auffi fameux chez ce$ 
peuples, que l’oriflamme de S. Dénis parmi nous, 
JLe premier de ces Manteaux devint célébré à ioc* 
çafion fuivante,' 

Un certain Caab , poète , ( i ) qui étoit Un 
des profcrits dont on devoit verfer le fang à la 


( ï ) V. Xaz, Baifius & Oâ. Ferrarius de re veftia- 
fia f & alii, 

( % ) Gagnler 9 yie de Mahomet t. a, p. 208, 


/ 
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prife de la ville de la Mecque , vint trouver un 
jour Mahomet , lorfqu'il ëtoit dans la mofquée , 
£c après ' avoir fait fa profeffion mufulmanifte , il 
fe mit à chanter lqs louanges de Mahomet en vers 
pompeux , ce qui fit tant de plaifir au prophète, 
que tirant ion Manteau, de deffus fes épaules , il 
le jetia fur celles de Caab , comme le prix de fa 
poéfie &c de fa foi. Cash garda précieufement ce 
Manteau jufqu*à fa mort. De fon vivant le Calife 
^loavie lui en offrit dix mâle drachmes , Abulfeda 
dit quarante mille drachmes. Quand il fut mort, le 
jnêrae Moavie envoya fon corps à fes héritiers 
pvec vingt mille drachmes , & il reçut d’eux le 
Manteau. Enfin , ce Manteau dans la' fuite ne fer** 
•vit plus qu’aux Califes dans fes jours folemnels 
jufqu’à Moffafeim-Billah , le dernier qui fût tué par 
Trolagu , & le Manteau & le bâton du prophète 
furent brfflés, 6c les cendres en furent jettées dans 
le Tigre. Voilà en abrégé ce qui concerne le pre- 
; jnier Manteau du prophète. 

Quand au fécond, il en fit prélent aux habitons 
d’Ayla au tems de la guerre de Tabuc. Les hif- 
to riens rapportent que ce Manteau revint en la pof* 

feffion des Califes dans la fuite , qu’Abulabbas Al- 

» 

SalTah , le racheta d’eux pour la fomme de trois 
mille dinars. 

Ahmet Ben Jofeph , croit que c’ell le Manteau 
qui fut en la polfelSon des Çultans Ottomans, 

Eiv 
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celui-là même qu’ils poffedent encore aujourd’hui ; 
( i ) & dont la jouiflance leur procure de grandes 
bénédictions :il rend la fanté aux malades , lors- 
qu’on leur donne à boire de l’eau dans laquelle il 
a trempé. Juger fi ce Manteau eft précieux ! 

Auffi fultan Murad Kan , fils de Selim Kan , Pen- 
ferma-t-il dans une caffette d’or du poids de cent 
mille ducats, qu’il fit faire exprès. 

Enfin le Manteau de Mahomet ( i ) avoit fix 
coudées de long , fur trois & un empan de large ; 
& Mahomet fut enfeveli dans fon Manteau. 

On trouve dans Pétrone des Manteaux qui fer- 
voient à effuyer Trimalcion dans le bain. (3) 
Ces Manteaux étoieht d’une laine très-fine. Il eft 
fait mention dans ce même auteur d’un vieux Man- 
teau où l’on avoit coufii beaucoup de pièces d’or. 

Erafine nous apprend dans un de fès adages , 
que la tunique eft plus proche que le Manteau , ce 
qui marque la différence qu’il faut faire des amis. 

La toge y quoique différente du Manteau, faïfoit 
une partie de fes fondions : tout le monde en portait, 
excepté les criminels condamnés & les exilés , au 
rapport du favant Alexander ab Alexandre. ( 4 ) 


( 1 ) Gagnier , t. 2 , p. 213. 

( 2 ) Gagnier , ib. , p. 362. 

( 3 ) Gagnier, ib. , p. 387, k 
( 4 ) Gen, Dier. U 
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f Je ne m’étonne plus fi Ovide fe plaignoit fi fort 
du froid dans le pays de fon exil f quÿ étoit cepen- 
darit auffi tempéré que le nôtre. 

Le fieur de Sigognes a fait une pièce intitulée : 
ode fiir le Manteau d’un courtifan. D avoit ufé 
trente doublures félon le poète, ce qui prouve qu *3 
étoit de l’antiquité la plus reculée. Cette piece fe 
trouve dans le H vol. du cabinet fatyrique. 

Le fieur de Provins avoit , au rapport de Regnier , 
fatyre 14: 

». ' . 

- » . . 

* * 1 

A fon grand balandran changé fon Manteau court. 

« 

Ce fieur de Provins n’étoit pas des plus fages 
de fon fiecle. Le balandran étoit une efpece de 
Manteau que portoient les gens de guerré. 

Ajoutez au proverbe , Rognonet d’un Manteau 
ne fit qu’un bonnet ; jencore fut-il trop petit : ce 
qui eft bien à remarquer. 

La réglé de S. Benoît n’ordonne pas à beau- 
coup près de pprter de fi petits ni de fi mauvais 
Manteaux , elle recommande au contraire que les 
Manteaux de voyage des religieux foient d’une étoffe 
un peu plus épaiffe & plus forte que celle des habits 
des moines, afin de mieux réfifier à la pluie St.au 
froid. 

Je ne faurois quitter les Manteaux fans rapporter 
un article important du glofifaire du droit françois, par 



Supplément. 

.M. Eufebe de Laurière, Paris , Guignard, 1 704 , 
jn-40. t. », pag, 91. » Droit dé Manteaux pour 
» lequel appartient la fomme de 10 liv. par cha- 
» cun an , à chacun fecrétaire de la maifon & 
» couronne de France , qui eft gagé félon l’édit 
j» du roi. Henri II, de l’an 1554; comme auffi les 
» confe 11 ers de parlement prenoient gages & Man- 
» teaux accoutumés , & dont eft fait mention 
» par une ordonnance du roi Charles VI , de l’an 
» 13X8; & encore de préfent les confeillers d’é- 
» glife en parlement , ont ce droit de Man- 
» teaux ». v 

Voyez encore fur les Manteaux les gloffaires de 
du Cange , mtd. & infima gracit. & laùnatis aux 
mots grecs & latins qui fe trouvent dans ce fup- 
plément, & dans l’extrait des dictionnaires. 
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NOTICE 

SUR 

LE COURT MANTEL 

A L’OCCASION DU CONTE 

DU 

MANTEAU 

* 

MAL TAILLÉ. 

j 

X~iE conte du Manteau mal taillé eft copié fur le 
manulcrit de la bibliothèque du roi 9 N°. 7980; 
Ce manufcrit eft un peut in-4 0 . contenant 25 
feuillets , écrits fur vélin à longues lignes , d’une 
écriture du milieu du XVi fiecle. 

Le flyle naïf & élégant de ce petit ouvrage n’eft 
pas plus ancien que le tems auquel le manulcrit 
a été copié ; & il eft fort probable que ce conte 
eft le même que celui dont parle du Verdier , 
pag. 890 de fa bibliothèque , fous ce titre : Le 
Manteau mal taillé y conte très-plaifant , imprimé 
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à Lyon par François Didier, fans date, fans nom 
d’auteur & fans indication de format. François Di- 
dier imprimait à Lyon en 1577 & .1578 , ( 1 ) 
ce qui revient à-peu-près au tems de l’écriture du 
manufcrit. 

> > 

Les exemplaires imprimés ont échappé à toutes 
les recherches qu’on a pu faire : ils nous auroient 
appris fi rimperfeftion apparente du manufcrit de 
la bibliothèque du roi , finiflant par ces mots : Sache ç 
que on CappeUoit . . . . eft une imperfection réelle , 
ou fi elle a été faite à deffein, comme on pour* 
roit le foupçonner. 

Mais on peut a durer avec certitude que cette 
aventure, écrite en profe vers 1550, a été ima- 
ginée long-tems auparavant, & dès le xm fiecle. 
Elle fe trouve, «n vers fous le titre de court Man- 
tel , fol. cxl du manufcrit de la bibliothèque du 
roi, N°. 7615 ; & dans le N°. 6793 k m ^nie 
bibliothèque , à la fuite du roman de Floiremont. 

Le N°. «7615 eft un in -40. écrit fur vélin, à 
deux colonnes , d’une écriture de la fin du xm 
fiecle , contenant plufieurs pièces dè poéfies de divers 
auteurs : il a appartenu au préfident Fauchet , qui 
en a fait grand ufage dans fon livre intitulé : Recueil 
de l’origine de la langue & poéfie françoife , rime 
& romans. Le N°. 6973 eft d’une écriture plus 


( 1 ) Voyez plufieurs volumes des Amadis. 
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moderne & du&iv fiecle. C’eft an in-fol. fur vélin , 

. à deux colonnes, qui contient le roman de Floi- 
remont, & celui du court Mantel, tous deux en 
vers, quoique les vers y foiertt écrits de fuite 
comme de la proie. 

I • • • * • \ 

* Le titre de Manteau mal taillé" èft fans douté 

plus exaét que celui de court Maritel. Pour juftifier 
celui-ci , : il faudroit que le Manteau n’eut point 
éu d’autre effet que' de fe raccourcir ; mais le 
Manteau devtenoit trop court ou trop long,' à pro- 
portion que celles qui. Fefïayoiérït,- étoieht plus 
iu moins coupables. J 

. « • » r * ♦ 

** J r* » « • I 

' * ' ‘ * „ 1 
J 

» La.fifef 1 > fifl ou drap dite 'dame ' r 
& Qui - les fauces dames deceurrç. 

» Ja dame qui Tait afiiblé s , • . - / 

» S’ele a de riens meferré 

* 

» Vers Ibnfeignor , fe «le 1-a ■ 

» Li Mantiaus bien ne li ferra : 

*> Et .des pucelîes autre fi , v 1 

» Cele qui vers fon bon atfti*' " * 

» Aura mefpris à nul endroit, 

V * f t 

» Ja puis né lui fera adroit , 

» Qu’il rié foit trop* cofs* ôti trop lcfagf. 

' ■* - • ■- 

On lit dans l’autrre manufcrit un ourc , autrefji f 

- - - ■ -- i - . - - r , 

* . » * 

. ( x ) Vers aol du N°. 7615. 
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Çcc. Truffait au lieu de mtfpris : le dernier ver# 
eft ajnfi, 

* % 

• * ' 

» Qu’il ne foi t trop Ions ou trop cors. 

Ce qui peut fervir à prouver que le court Man- 
tel du N°. 761 5 a été corrigé ou changé en plu* 
fieurs endroits dans le N°. 6975, par rapport au 
langage , aux expreffions, aux rimes j on y trouvq 
même de {a variété & des additions dans les faits 
de dans les circonftances. 

Mais quoique le N°. 6973 P^ us a®pk 9 (0 
il y a cependant plufieurs omiffions qu’on ne doit 
viaifemUablement. reprocher qu’au copifte. Quelle ’ 
raifon auroit-on pu avoir de fupprimer après ce 
.vers , 

j 

v Si les mena au renc feoir. ( a ) 

les raifons de confolation que le N°. 761 5 donne 
aux chevaliers dans leur malheur ? 

* è • « 

)> Mais auques les reconfortoit , 

1 

» Ce que li uns . ne pooit mie 
» Dire de l’autre vilenie 




\ O H contient 72 6 vers, & l’autre n*en a que 664. 
( 2 ) Vers 610 qui revient au vers .480 du N°. 7615. 


** -J 


• • 4 « 


N 1 & f i à e. 

* * 

» Que li même n’y partift. 

i 

. J* ’-j '• 4 - •• *4* • • ' « • ‘ 

: r n Médite m^fo^t’ tbal parti li ^as , 

j> Quand chacuns en porte fon fais 



» Si vous doit fe réconforter , * 

» Ne ifrui t’antre- ne peut moquer. 

" : ” "t 

Dans un autre endroit* le vers* 

* \ f ' 

» Si fe vont as oftels çouchfer. 


19 


« 


ç m 4 i K ■ • * . J rn 

eft fiiivi de ceux-ci s , \ 

X 9 * 1 

» Sors les tables font li Tablier,' 

» Et lkdoublier,' & li coutel, , >• 

*r ; : * •. ti , r <- • 

* - , » , • r i . r » < . . ’ . 7 

'r *_ - <■! J . 1 • .. i '>».*-> J • 

Par où Fon voit que l’emplpi du temsn’eft poin^ 
indiqué , depuis l’heure où l’on^v^ Te couchitr 
famedi , jufqu’à cellè ou le lendemain , ( i ) après 
que le roi & la reine eurent ente^ le fervice , 
d un coté Ton prépare les tables pour le $ner du 
roi y tandis que la reine fe retire 


» Ërç fa. chambre encourtinée . . 

• ^ ’ M ' 1 7 ! / ç 

. 'if Les pucelles toutes o li ; 

-i «• -f 4 ’ 


. : J y 




( i ) Suivant le N°* 761 5^ 
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Sa N. o t i c Es 

Le manufcrit du court M^ntel, N°. 7615 9 
pas plus exempt, d’jmperfeéfcioos.. IÇeufi propofe à 
fa mic iafi/bkr U Manteau, elle s’en défend par 
ces vers; . . , ( 


» Et ia jtanoifelie li dit , ( 1 ) 

» Sire » fait-elle > cil. vous pleuft, 

» Je voufife que autre l'euft 
» Afublé premièrement; : 

» Que j’en vo y , loians plus de cent 
» Dont -chacune a fi grant- bonté; 

» Ne quier faucer lor loyauté , 

» Ne nulle ne Tofe faifit , ' 

» Si nés voloye démentir. 


Malgré fa réfiftance elle effâya le Manteau ; maïs 
l’effai gu’elle en fit & l’effet qu’il produilit ne font 
pas marqués ;îé vers qui fuit immédiatement com-» 

• ► p * » “* * t i 

mence le "detau dVne autre épreuve. 

v r:i~:r . i 


r „ 


{ A 


T * 


- t f r r , . , . . r 

n ïii rdfs prift par fa dextre main 
» La mie monfeignor Yvâm. t 


t 


C’eft peut-être auffi le copifte qu’il faut acculer 
de ce que , dahs ce' manufcrit y il n’y a que la 

, k . * 1 • 

reme 


( 1 )• Vers 388 & fuivan*. 
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reine, la mie à He&or , celle à Keus, celle à Per- 
ceval qui foient citées pour avoir fait l’effai fatal 
du Manteau. Dans le manufcrit , N®. 6973 , la 
reine , la mie à Heétor , celle à Keus , nommée 
Androete, celle à Gauvain , celle à Perceval, celle 
à Agravain, celle à Yvain, enfin celle à Ydier, 
font convaincues fucceflivement d’avoir trahi plus 
ôu moins leurs engagemens. 

Si dans celui de la fin du XIII fiecle, Gauvain 
& Yvain font envoyés fouis par Àrtus pour aller 
Chercher la reine & les dames; dans l’autre. Von 
trouye Keus le fénéchal joint aux premiers ; on 
juge aifément par les vers mêmes que c’eft une 
correélion dont il foroit , à la vérité , inutile de 
chercher , & peut - être difficile de pénétrer les 
raifons. 


» Gauvain alez y errament , ( i ) 

» Entre vous Yvain ou toi. 

» Gauvains allez-y •erramment , ( i ) ^ 

» Et Keus , Yvain , treftuit troi. 

H y a beoucoup d*autres différences allez con-' 
fidérables ; mais je me bornerai à comparer le 
N°. 7980 , avec celui des deux contes en vers , 

> I H » ■ I ■*, '■" l >■■■■!— ■ ■ — — — 

(1.) Vers 230 du N°# 7615. 

( 2 ) Vers 198 du N°. 6973. 

Tome VIL 
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d’après lequel le conte en profe a été plus parti- 
culièrement copié : c’eft le N°. 6973. Encore ne 
rapporterai-je que les changemens qui méritent le 
plus d’attention , fans m’arrêter à ceux que le langage 
des fîecles différera a pu ou dû produire. Un voiles 
ou yaüet eft remplacé par le terme de jeune gen- 
tilhomme & de meffager ; le mot malle fûpplée à 
celui à’aumônière ; ce ferait un gloffaire qu’il feu-, 
droit faire à cet égard -, & je ne me fera. pas le 
courage de l’entreprendre. • 

Je me reftreira donc à quelques obfervations. 
i°. On ne trouve point , dans lé manuferit en 
vers , l’envoi à la Jemoifelle fa coujîne fa mie ; le 
poëte entre d’abord en matière : 

» D’Une aventure qui avint 

) 

» A la cor le roi qui tint 

» Brçtaigne & Angleterre quitte ; 

• / 

» Si corné ( com ) ge l’ay trovée efcôpte, 

if Vous en dirai la vérité. ' 

• • ••.**»*•'’* 

A la penthecofte, en efté, 

5> Tint li rois Artus cort plenière. 

» Onques rois 9 en nulle maniéré 

» Nule fi riche cort ne tint. 

>1 De maint Jontaing pays y vint 

v Maint roi 9 & maint duc 9 & maint conte 

» Si comme ( com* ) Peftoire nous raconte* 

* » 

La fin eft auffi différente. 
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» Et quant li mangiers fut fçrn , (.1 ) 

» Carados a le congié pris* 

» Si s’en alla en fon pays 

» Liez , joyans o lui fa mie ; 

» En Gales en une abaye 

n Miftent eftoyer le beau Mantel 

» Qui or eft trouvez de nouvel. 

» Li romans faut \ veçs cy la fin ; 

» Or vous dovez boire du vin. 

» . • ; 

E X P L I C I T. 

* 

* i * 

a*. Dans le N°.' 6973 on chercherolt en vain 
la defcription de la malle qu’apporta le meflager , 
& celle du Manteau qui étoit enfermé dans cette 
malle; il y eft dit Amplement j ' ' ' N \ 

I , ' 

• . 1 

• r * * * 1 

» Li, valles prift une aumoniere , ( 2 } 

» Si en a hors trait un Mantel* 

» 

Et plus basÿ 

* ' » 

i> Li dras eft d’un vermeil famift. ( 3 ) 

Le N°. 7980 eft {dus circonftancié ; la malle y 

■ ■ ■ ■ ■■ ■ ■»» » ■■■ ■■Hi. !■—■■■ mimmmÊmmrnmmmmm *■ . 1 | 



{ i ) Vers 718, 
( a ) Vers 160. 
( 3 ) Vers 221. 
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eft de fin velours cramoifî , &c. le Manteau d’un 
riche pourpre tout battu à or, &c. 

3°. Dans le premier , on ne lit point le nom 
de la reine, ni celui du lieu où fe pkfle l’aventure. 
On les apprend dans le fécond. Genievre , Karna- 
lot font nommés. Cette ville de Kamalot , fi con- 
nue par les romans de la table-ronde , n’eft point 
une ville imaginaire , inventée par nos anciens ro- 
manciers. Camden en indique la pofition dans la 
province appellée aujourd’hui Sommerfet. Ivel ~ 
LUS , vulgd Ivell qui oritur inter Durotriges , 6* * 
quant primùm Somerfetunfem , agrttm ingrediiur , 
T.VELL forum frequens fuo nomme donat , rivuluntr 
que recipit , ad. quem CJLMALET mons aclivis & 
ajcenfû difjicilis • • • • Incolte ARTHURI palaùum 
dicunt . ( i ) 

4°. L’ordre dans., lequel 1 les épreuves fe font ^ 
n’eft pas le même dans les deux manufcrits. Dans 
celui qui eft en vers , la mie à Perceval qui fuccede à 
la mie à Gauvain 9 eft fiiivie de la mie à Agravaùi , 
& enfuite de la mie à Yvain. Si dans le conte en 
prôfe la mie à Gauvain fait auffi l’eflai la T première, 
la mie à Yvain vient après & avant celle à Per- 
ceval ,*& il n’eft pas queflSori de lafnié â Àgra- 
yain. De plus, l’effet du Manteau, dans la forme 


( i ) Camd. Britan. fol. 135. Lond. 1600 9 in-4 0 . 
pag. 187. 
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qu’il prend pour s’accourcir ou pour s’allonger , 
n’eft pas le même par rapport aux perfonnes. 

Hazardons une conjeâure fur la fuppreflïon de 
ce qui concerne la mie à Agravain ; il n’y a que 
ces dix vers 'dans l’original. 

v La mie Agravain Porguillor ( i ) 

* 

y* Qui étoit tant contrallior 
r> L’afubla par fort aventure ; 

» Ne ii vint pas à la ceinture : 
v Or li dit Keu tout en riant, 

» Deu.fi bon mantel à enfant! 

» Par le col prent li & fa mie : 

» Or vous baifez par compagnie, 

» Que bien vous eftes éprovées 
» Plus bas que l'oil fuites hurtées* 

On a pu lire dans le manufcrit la mie à <?au* 
vain ; en ce cas 9 l’auteur en proie auroit eu rai- 
lon de ne la point faire reparoître , puifqu’elle 
avoit déjà effayé le manteau ; mais il ^auroit dû 
peut-être corriger le manufcrit même * &c fubffituer 
le mot . Agravain. Le furnom d 'orguciUor , qui ca- 
raâériie ce chevalier dans tous les romans de la ‘ 
table-ronde, paroît l’indiquer. 

Q me refie à remarquer que l’auteur-poëte ne 

( i ) Veîs 47} & fuivafts. 

Fiij 
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donne aucunes vues à la puceHe qui avoît envoyé 

porte* le mantel à la cour du roi Artus. L’auteur 

en profe fuppofe que la fée Morgain , aufli en- 

vieufe de la beauté de Genievre , que jaloufe de 

meflire Lancelot du lac , qui la méprifoit , & qui 

aimoit la reine , avoit enchanté & envoyé çe 

manteau , dans l’efpérance que la reine , devenant 

fufpe&e par l’effai qu’elle en feroit , Artus , en fe 

vengeant d’une femme infidelle, la vengerok d’une 

rivale odieufe. Ces motifs font fondés fur ce qu’on 

lit dans Triftan, dans Lancelot du lac, des amours 

, de Genievre & de Lancelot , de la jaloufie de la 

* • 

fée, & de la perfécution qu’éprouvèrent ces deux 
amans de la part de Morgain. 

J’ajouterai , par rapport à ce qui fait le fond 
de l’ouvrage , que ce n’efl qu’un traveftifleinent 
de la coupe enchantée , conte que l’Ariofte a rendu 
fi célébré, que La Fontaine a mis en vers, & dont 
il a compofé depuis une comédie en profe , qui 
parut fous le nom du comédien Champmêlé. L’i- 
dée de la coupe enchantée eft fans doute plus an* 
cienne que l’Àriofle. Elle eft probablement l’origi- 
nal du court Mântel & du Manteau mal taillé. 

Pour éclaircir ces faits , il fuffira dè joindre ici 
un extrait du roman de Triftan. Ce roman a été 

y 

cpmpofé dans le xn fiecle. L’auteur qui ne s’an- 
Jîonce que comme tradufteur, fe nomme dans une 
efpece de prologue qui fe trouve au commencement 
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3 e plufieurs manufcrits de cfet ouvrage. « Je, 
» dit-il , chevalier & lire du chaftel du Gat, voi- 
» fins prochains de Salesbieres , comme chevalier 
» amoureux , emprens à translater de latin en 
» françois une partie de celle hiftoire ( du S. 
» Graal ) , non mie pour ce que je fâche gram-' 
» ment françois , ains appartient plus de ma lan-* 
à gue & ma pallure à la maniéré d’Engîeterre , 
» que à celle, de France , comme cil qui fil en 

* Engleterre nés , mais telle eft ma volonté , & 
» mon propofement tqtie je, en langue françoife, 
» le translaterai au mieux que je pourrai. ... Et 

* ferai aflavoir ce que le latin devife de Phiftoire 
» de Triflan. » Il ne compofa qu’une partie de 
cette hiftoire qui fut continuée par Hélie de Bourron. 

C’eft dans la première partie de ce roman que 
Ton apprend ( i ) que Morgain envoya , par une 
damoyfelle accompagnée d’un chevalier & d’un 
écuyer , un cor d’yvoire à la cour du roi Artus. 
Morgain Penvoyoit par les mêmes motifs que l’au- 
teur du Manteau mal taillé lui fuppofe à l’occafion 
du Manteau ; » C’^toit , dit Fauteur de Trijlan , 
» pour (qu’Ârtus pût) coüoiftrfc toutes les bonnes 
» dames de fa court , & fi la roine avoit jeu avec 
» un autre chevalier , le fauroit fon mari par le 
» cor. On le faifoit remplir de vin,/& on le don- 


( 1 ) Fol. 63 & fuiv. Parif. in-fol. Gott. Ant. Verard. 
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» noit aux dames à boire ; celle qui Ton fêigneur 
» avoit fauffé, né y jjouvoit boire que le vin ne 
» répandît fur elle; 6c celle qui ne l’aura pas 
» fauffé, y pouvoit boire fans répandre. » 

Il feroit inutile d’infifter fur le rapport qui fe 
trouve entre le cor 6c le Manteau : il ne feroit 
pas plus néceffaire de raconter l’effet que le cor 
produifit. L’épreuve ne s’en fit pas à la cour du ' 
roi Artus , mais à celle de Marc , roi de Cornouaille, 
& la haine de Morgain contre Gènievre 6c Lan- 
celot ne penfa être fimefie qu’à Triflan 6c à fon 
amante la reine Yfçult, femme du roi Marc, 


Fin des Manteaux 
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AVERTISSEMENT. 

Imprime en tête de t édition de 174 $* 

t 

TT 

jLe public paroît fatigué de brochures ; 
cependant il demande des nouveautés : 
pour me foumettre à fon goût , je lui 
donne en un volume ce que j’aurois pu 
mettre en quatre parties féparées ; ces 
pièces étant de différens genres & de 
différens auteurs , le titre de Pot-Pourri 

I * 

m’a paru convenir à ce recueil. En effet, 
la fociété n’eft 'qu’un Pot-Pourri perpé- 
tuel ; on queftionne , on ne répond point ; 
on raifonne , on n’agit guère -, on n'en- 
tend que des propos fans idées , & l’on 
ne voit que des idées fans liaifon ; les 
principes ne femblent faits que pour pré- 
parer des inconféquences ; les têtes font 
légères , les fentimens font rares , les - 
foibleffes font fréquentes , & pour peu 
qu’on réfléchiffe fur cè que l’on fent, fur 
ce que l’on penfe & fur ce que l’on fait , 
il n’eft prefque perfonne qui ne foit obligé 


* 
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de fe reconnoître pour un vrai Pot-Pourri. 
Voilà ce qui , m’a déterminé à -donner un 
titiré fi moral à un recueil d'ouvrages auffi 
graves. Je . n’en çonnois point les au- 
teurs ; tout ce que je demande , c’eft d’en 
connoître les le&eurs : fi les uns m’ont 
trompé , je . ne puis m’en dédommager 
qu’en attrapant lés autres. 


A P H R A N O R 

B E LI ANIRE. 

Histoire tirée des Annules du Pérou. 



Xi 'inégalité r les caprices , les grâces , les 
talens, l’efprit, la beauté, tout eftde mode, ex- 
cepté l’amour véritable. Cependant, on n’a jamais 
tant Fréquenté Ton temple , mais on ne l’y trouve 
plus , & l’on ne s’en amufe pas moins; on traite ce 
dieu comme beaucoup d’honnêtes-gens , chez qui 
on ne le divertit jamais plus' 1 , què lorfqu’ils n’ÿ 
font pas. ; 

Autrefois, (car par malheur pour moi je fuis 
un homme d’autrefois , & l’on ne m’en eflime pai 
plus ) autrefois donc , on n’alloit 1 dans ce telnple 
qu’en fecret , & avec la plus grande circonfpeo 
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tion, à préfent on y va avec des flambeaux. Lsf 
première fois que ce dieu s’en apperçut , il difpa-* 
rut avec le lien , & ne laifla que fon bandeau; là 
fantailie s’en empara, fe plaça à la porte, & depuis 
ce tems elle le met fur les yeux de tous ceux qui 
fe préfentent pour entrer. On croit fans doute que 
Bellanire voulut y faire un peut voyage ; elle n’au- 
roit pu en être tentée que par un mouvement de 
curiolité : or , je ne fens pas ce qu’il y a de fi 
curieux à voir dans un temple où l’on a toujours 
les yeux bandés. La fuite nous apprendra -fi la 
princefle penfolt comme moi." 

Elle pafToit pour être fille d’Orizalchus , grand 
inca du Pérou : mais je n’en répondrais pas ; car 

il étoit, dit-on , fort jaloux d’un certain Muzila- 

. -• * » 

nor, qui étoit pourtant monfieur fon frère, & de 
plus , grand-prêtre du foleil. 

La reine Zélénide étoit fort dévote , elle étoit 
prefque toujours au temple j on prétendoit que 
c’étoit pour le prêtre , moi , qui ai l^efprit bien- 
fait , je penfo que c’étoit pour le dieu. En tooit 
cas , fi Muzilanor étoit le père de la .princeffe , je 
ne crois pas <jue cela vaille un errata $ qui fait 
même fi çn ne s’y tromperoit pas encore , 6c fi 
Bellanire n’étoit pas , comme tant d’autres , un 
ouvrage de fociété? 

II. efi certain qu’elle avoit de beaux traits , mais 
pn pouvoit dire en la voyant : voilà le nez de 
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celui-ci , voüà la bouche de celuirlà , voilà le tour 
du vifage de monfieur un tel , voilà le menton 
de monfieur fon coufin ; en ün mot , elle avoit 
un viiàge qui paroilToit appartenir à quatre ou cinq 
perfonnes , excepté à monfieur fon père l’inca. ' 

Son càra&ère paroiffoit être comme fa figure , 
un compofé de quatre ou cinq caraôères contra* 
diètoires , ce qui faifoit une fort belle & fort mauffade 
créature. 

De fi>n côté , Muzilanor avoir un fils noifimé 
Aphranor , qui ne lui appartenoit peut-être pas plus 
que Bellanire àOrizalchus. Cependant, les pré* 
fomptions parloærit en fa faveur , il étoit vain , 
diflimulé , impertinent , intérefifé ; en un mot , il 
fèntoit le prêtre. Après que ces deux bons ïujets* 
là eurent été quinze ans , l’un , entre les mains de 
Muzilanor, & l’autre, entre les mains de Zélénide, 
Hs s’apperçurent tous deux que leur talent n’étoit 
pas d’élever des enfans , ils voulurent réparer la 
fottifè de ■ leur éducation. Muzilanor crut y réuffir 
en confiant la jeuneffe -d’ Aphranor à un falaman- 
dre de fes amis , 'nommé Telmais ; & Zélénide, 
en confiant celle de Bellanire à ime fylphide, qui 
avoit beaucoup fréquenté les hommes , & qui avoit 
été trop fouvent trompée pour ne pas infiruire une 
fille à devenir trompeulè. 

Le projet de l’inca étoit de marier fa prétendue 
fille à fon prétendu neveu. On confulta l’oracle 
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fur cette alliance ; l'oracle répondit qu’il étoit im-' 
praticable, 4 moins qu’on ne vît arriver trois choies 
qui paroiiToient impoffibles ; la première eft, qu’A* 
phranor cefîàt d’être un fot ; la féconde, qu’une 
princefTe abominablement laide' devînt aufli belle 

que Bellanire ; & la troifième , que Bellanire & 

_ _ ^ 

Aphranor fe rencontraflent dans leMemple dçj’a-r 
mour vrai. Ce dernier artide me paroît aifé , dit 
auffi-tôt Tinca, il n’y a qu’à les envoyer tout-à- 
l’heure- dans ce temple. En favez-vous les chemins? 
répliqua la reine. Qui ? moi, madame ? reprit Ori- 
• zaldras ; .je fuis, fait pour entretenir les chemins , 
mais je ne fuis pas obligé de . les favoir; je me 
fpuviens feulement que vous voulûtes autrefois my 
conduire, mais Vous m’égarâtes; il eft vrai, à ce 
qu’on m ? a 'dit depuis , que je revins chez moi tout 
feul avec ma Tourte honte : maisjé lîiis bien fot,* 
continua-t-il , de ne pas demander à Telmais ou 
eft ce temple. IT eft bien loin , répondit Telmais. 
Sans doute, dit la reine à la fylphide , vous favez. 
©ù il eft fîtué ? Il eft bien près * répliqua-t-elle. 
Oh! il eft bien près , il eft bien loin , s’écria la, 

" reine ; accordez-vous donc tous deux. Pour moi, 
dit Orizàlchus, je fuis de l’avis du falamandre, je 
penfe qu’il eft bien loin. C’eft, répartit Telmais, 
parce que vous l’avez cru fi loin que vous n’y ôtes 
pas arrivé. Eh bien ! reprit la reine , n’avois - je 
pas raifon de dire qu’il étoit bien près? C’eft pré-. 

ciféinent , 


# 
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cifément , dit la fylphide , parce que vous l’avez 
jugé fi près, que vous n’avez jamais pu le trouver. 
En vérité , pourfuivit Zélénide d’un air irrité , je 
ne vous conçois pas , vous vous contredites dans 
le même moment , vous êtes de trop beaux efprits 
pour moi. 

Nous nous entendons bien, reprit la fylphide^ 
le temple de Famour vrai eft bien près des hom- 
mes , parce que rien ne les en détourne , leur 
gloire , leur vanité , leur bonheur font leurs gui- 
des, leur réputation naît de leur plaifir , ils vont 
à ce teiriple par projet , & non par mode. Les 
femmes , qui ont tous les préjugés contre elles , 
vont bien plus lentement , elles doivent toujours 
faire ferment de ne jamais y aller ; même quand 
elles font en chemin , elles doivent marcher à fi 
petites journées, qu’elles s’imaginent fe promener, 
& non pas voyager ; il faut même , lorfqu’elles 
font arrivées , qu’elles croient être dans le temple 
de l’éternité , &c qu’elles ne s’appercoivept de leur 
méprife , que lorfque la porte du temple eft 
fermée. 

Ah ! s’écria la reine , voilà bien un fyfiême de 
fylphide ; pour .moi , je vous avoue que la pro- 
menade m’a toujours ennuyée à mourir. Et moi 
dit l’inca , les voyages à grandes journées m’ont 
toujours excédé de fatigue. Cela étant , dit le fa- 
lamandre , vous faites bien de nous remettre vos 
Tome FIL ' G 
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enfens : tant que vous leur auriez fervi de guides , 
ils n’auroient pu jamais fe rencontrer dans le 
temple de l’amour vrai. Eh bien ! reprit Pinça , 
prenez-en donc foin, je ne m’en embarraffe plus 5 
je prévois feulement que mon neveu arrivera dans 
le temple avant deux fois vingt-quatre heures, & 
defféchera d’ennui en y attendant ma fille qui n’y 
Viendra que lorfqu’elle ne pourra plus avoir d’en- 
fens. Et , ce n’efl pas mon compte , je vous en 
avertis , car j’aime mieux qu’ils aient des enfant 
fans amour, que de l’amour fans enfans. C’en a fiez 
difcourir , dit la reine , 3s n’ont pas de tems à 
perdre ; ma chère fille , je prends congé de toi , 
& je te fouhaite tPheureufes promenades. 

Après de fi tendres adieux , la fylphide s’envola 
dans fon char avec Bellanire ; le falamandre dans 
le lien avec Aphranor , l’inca alla végéter dans le 
palais , & la reine alla faire fa prière dans le temple 
du foleil, où Muzilanor , félon fa coutume , fit tout 
pour le mieux. . 

; Après qu’Aphranor eut voyagé deux jours dans 
le char de feu du falamandre , fans en pouvoir tirer 
un mot, 3 ne put s'empêcher de lui dire : Mon- 
fieur , je vous trouve bien froid , & je trouve votre 
char bien chaud. Je vous entends , répondit Tei- 
ntais , ma voiture vous incommode , & ma per- 
fonne vous ennuie ; vous attendez peut - être de 
moi des leçons. Oh ! pour des leçons , reprit 


ET Beuanirï. 99 
Aphranor , je tous en difpenfè volohtiers ; mais 
j’attendois du moins de la convèrfation. Vous vous 
êtes trompé , dit le falamandre , je luis très-filen- 
tieux : J’en fuis fiché , répliqua Aphranor , car je 
fuis très-grand parleur. Confolez-vous , pourfuivit 
le falamandre , nous ne vivrons, pas long-tems 
enfemble , nous allons bientôt nous quitter. Com- 
ment , nous quitter ! répartit Aphranor , vous vous 
êtes chargé de mon éducation. C’eft, répondit le 
falamandre , en vous abandonnant à vous-mâme 4 
que je vais en prendre foin ; les avis , les maxi- 
mes , les préceptes glifTent prefque toujours fur un 
homme de votre âge ; on ne celle d’être un fot 
qu’à force de faire des fottifes , vous avez toutes 
les difpolitions poflibles pour vous inllruire de cette 
façon. Afin que vous n’y trouviez point d’obfta- 
cles , je vâs changer votre figure , & vous en 
donner une charmante , cela prêtera de la grâce 
à tous vos ridicules ; plus vous ferez à la mode , 
plus vous acquerrez de l’expérience en peu de tems ; 
& pour lors vous vous direz à Vous-même ce 
qu’il ferait inutile de vous dire à -préfènt. U le 
toucha alors de là baguette; Aphranor en-perdant 
fes traits , fans perdre là façon de penfer , devint 
le plus joli fot du monde , & le falamandre difpa- 
rut à fes yeux. " 

Ceprince , en voyant qu’il n’avoit plus fa figure , 
réfléchit qu’il ferait auffi bien de ne pas garder fon. 

Gij 
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xiom, & T^Tbîut de prendre celui de Zémire. Dan$ 
fe Moment qu’il formait ce projet ', il rencontra 
Aine jeùniî ^rrWK qîii étfeiit UA prodige de beauté. 
$ de bëtifê, & qui aurait; pour cortjpagne ùh pfoJ. 
^ge dfe lâSdetir & d’efj^/Aphranor 
&çon légère , 6î“tài & at^^gteu 
du» léquel^ jl n^r ^ùÉf^s l%parétuap de lym* 
fens. Eflé ièn fut éntnàntéè , -6c ? parut raffeij^ble^ 
toutes les puifTances de fort ame pour jséptft^dre, 
0,h ! pour cela .... monfieur , . vous &é||l>ienj' 
raifort. Elle a de Tefprit comme" un ange , ^éjcriaf’ 
aùfE-tôt Aphranor. La compagne qui crojtait bue^ 

lé prince raUloit, Voulût fàifir.ia'c6nVerfàtftShL.6£!. 

* • * . . . , - * 

perla avec 'toute' la éneffe imagœsble. IjijJÉutèla* 
gardant avec dédain 'f dif à' l’âutré,: Vàjfa' 
use amie qui me paroif étrangètnent 11* 

êd vrai, répondit-elle , c’eft la fille ftles'i 

gouvernantes', car je fuis :prmceffe- ? iau'ÉWMii' :; '|e" 
‘le crois bién.-^ reprit - le prince.; ttfiiis -pg^'JbeQé-j 
tonné perïbnnè »ià *• n’a ^ plus l’air dSfefëi îaii 
fifle <le quelqii’ùn; & ditês -’inoi jprie 

peut fevi^ où Vous' alléz ? Je Vdyj^èi^ourü 

^Vous MÜrët* ;i 

què£ ylÉt iè'"pfîftce V 'â’éut' Xo^agêr lpOür v<5ûs' 
faire- voip , vous ^rouvere& toujours des-gens qm ; 
vous Formeront tant que vous Voudrez; Et’ vous ; 
ma belle enfant , dit-ii au ]pfodigè de laideur ; duel 
efl voire projet ^Mcmfieur^ r^Mfitkîlte ,• je 'vais 
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dans lés pays étrangers chercher à m’établir. Eh 
bien répartit le prince , c’eft un fervice que vous 
rendez au vôtre. 

. La' converfation fe foutint quelque teins dans ce 
goût-là. Je luis perliiadé que le leâeur s’imagine 
que la : bellè princeffe étoit Bellanire , & la laide 
étoit la fylphide : c’étoit tout le contraire. 

La fylphide qe fut pas plutôt dans fon char avec 
Bellanire , qu’elle lui demanda lequel elle akhoit 
mieux, d’être parfaitement belle , & parfaitement, 
bête , ou complètement (aidé avec beaucoup <Pe£« 
prit.' Laprinceffe trduva l'alternative embarr allante , 
& demanda vingt -quatre heures pour y .réfléchir. 
Le lendemain elle tin t ce . difcoürs à la fylphide.' 
Madame, il eft bien joli d’êtrebelle. , mais ifefl 
humiliant d’être bête. Eh bien i répondit la lylphi- 
de , je vais vous rendre laide. ' Arrêtez , je vous 
prie , s’écria- Bellanire* Je vois , ppurfoivit la fyU 
phide , que votfc vous déterminez pour la beauté ; 
cela fuffit ; je vais vous arracher un cheveu, & 
vous n’aurez pas le fens-coqvnun. Mais , madame, 
dit la princeffe , en l’arrêtant , encore , fi j’ai' de 
l’elprit', faut-il abfolumentqueje fois laide? Oui, 
répliqua. la fylphide, fi vous; voulez avoir de l’efi» 
prit comme un ange, il. faut que vous foyiez laide, 
comme Un détn° n ; Mais pourfuivit - elle , feriez-, 
vous bien aile qu’on vous admirât ? Oui t ditlar 
princefferU faut donc être belle, reprit la fylphide,. 

G ..* 
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Mais aimeriez-vous mieu» qu’on. vous aimât? Ah! 
ferisdoute , répondit li princefTe. llfeut donc , être 
laide , dit aufli-tôt la fylphide. Vous m r étonnez , ré-, 
partit la princefTe. Je volts- parle vrai , dit la fylphidè , 
fl n*y a tpie les laides qui font fores d’être fincè- 
rement, folidement , paffionnément aimées. Premiè- 
rement , on ne leur £üt point de déclaration fans 
avoir la tête absolument tournée , ce qui eft un 
grand avantage pour une -femme , & il u’ya que 
des gens d’efprit -qui en feient amoureux; au lieu 
qu'il n’y' a que 'ries fois , qui, par fottilè-& par 
air jle* deviennent d’une belle bête. D’ailleurs, l’ha* 
bitüde dès'yèux adbiblit également la beauté & la 
laideur. 1 L-’urie , devient infipide quand on la voit 

t * * p » - * 

forts pMlfir;- l'autre V devient dangereufe quand on 
h voit (ans peine; ; 

• Jë n’avois jamais imaginé, dit la princefTe, que 
la laideur fût efïentielle pour foire une grande pal- 
lion. C’eft que vous n’avez point d’expérience , 
répartit la - fylphide ; il n*y a rien de fi heureux 
pour une femme -que -tPêfre laide. Mais je dis laide 
àl’excès. '■Quand elle a de le (prit , fo difformité 
devient un tréfor pour Ton amour-propre. Le pre- - 
mier moment eft contre elle, j’en conviens, mais 
lés tnomens qui fuivéht la dédommagent bien. Elle 
perd la vifloire avec 'fo," figure , qui eft l’effét du 
ftafard ; inaîs ëfle la rappelle , la remporte & la 
- fixe' par lé charme- dé" fon elprit j -qui éfo-un lien 
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dépendant d’elle-même. Les qualités de Ton cœur, 
la folidité de Ton caraâère, la douceur de fa fo- . 
ciété , deviennent un bandeau qui cache fon vifage t 
& un flambeau qui éclaire; fon mérite. 

Oh ! je ne balance plus , s’écria Bellanire. Je 
meurs d’impadènce d’être laide j l a peinture que 
vous venez de faire m’en donne une extrême im- 
patience. Madame , je vous prie de me rendrç 
promptement laide, autant qu’on le peut être. Vo- 
lontiers , dit la fylphide. Elle lui pofà la main fur 
le vifage t marmota quelques paroles , 6c lui pré- 
fenta un miroir , ai lui difant : J’efpère que vous 
aurez tout lieu d’être contente. Ah ! s’écria Bella- ' 

9 

nire , avec tranfport; ah, que je vais faire de paf* 
fions ! je fuis abominable. Ainfi ce fut par la plus 
grande coquetterie , qu’elle fe détermina à être 
laide. 

Maintenant , dit la fylphide , je vais prendre la 
figure que je vous aurais donnée fi vous aviez 
voulu être belle , 6c je feindrai d’être auffi bête ' 
que vous l’auriez été ; vous verrez que je ferai 
beaucoup de conquêtes , 6c que je ne ferai pas une. 
paflion. - ' 

Ce fut peu de tems après ces changéraens , qu’elles 
rencontrèrent le prince dont je vais reprendre la 
converfation. ,La princefle le trouvoit fort fot , Sc 
il trouva la princefle fort laide. Peut - on lavoir , 
lui demanda - 1 - elle , où vous allez? Où je vais? 

i 
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répondit-il ; ah ! parbleu , je vais où certainement 
je ne vous^ trouverai pas , je vais au temple de 
l’amour. Comment ! dit la princeffe , à qui l’efprit 
tenoit lieu d’expériénce , vous allez au temple de 
l’amour , de déffein prémédité? Sans doute* dit le 
prince , je prétens devenir amoureux. 

’ Ah ! croyez-moi , dit la princeffe j on ne le de- 
vient que lorfqu’on ne veut pas l’être. Savez-vous 
bien ,• reprit le prince , que voilà une déclaration 

détournée que vous me faites ? mais je fuis obligé 

« • • 

de vous avertir , que toutes vos avances ne vous 
avanceront de rien. Paffe pour cette princeflè ; il 

n’éft pas poflible de la voir fans l’aimer. Bon! dit 

* 

la fylphide ; comment voulez - vous me perfuader 

votre amour ? vous ne m’avez pas feulement de- 

• > t • « 

mandé mon nom ? C’eft un garçon qui. ne ùk pas 

vivre, dit Bellaniré. Je vous avoue, répondit le 

• . 

grince , que je n’ai pas ofé prendre cette liberté. 
Il efl certain , répliqua Bellanire , que £ c’eft une 
liberté que de demander le nom de quelqu’un, il 
ÿ en a d’autres qui méritent la préférence fur 
celle-là.. 

Le prince s’approcha alors de la fylphide , en 
lui difant : C’eft dommage que la fille de votre 

t 

gouvernante foit fi aftreufe ; elle ne manque pas 
d’efprit , mais en vérité elle eft trop laide , elle 
abufe de la permiflion. Ha , ha , répondit la fyl- 
phide avec un air chagrin , vous favez donc qu’on 
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lui a donné la permiflion d’être laide ? Le prince 
la regardant, en haulïant les épaules, s’approcha 
de Bellanire : il faut avouer , lüi : dfcil , que votre 
princeffe eft au plus belle , mais éHe efl auffi trop 
bête. Bellanire lui répondît par de grands éclats dé 
rire. Je ne vôis pas , dit le printe , ce qu’il y a 

r *■ 

B de fi rifiblë. ' Vôilà une jaïie rencontre que je 
feis , deux petfonnes , dont il y en à une qu’on 
ti’ofe pas regarder, & l’autre avec qui on ne peut 
parler. MefHames, continua-t-ril ^brufquement , je 
vous fouhaite un bon voyage^ mais comme je fuis 
prèffé de finir le mien , ne trouvez 7 pas mauvais 
que je ne vous accompagne -pas dans le vôtre. 

Eh bien J dit la fylphide à Bellanire , ne trouvez- 
vous pas que je doive être fort flattée de l’admi-' 
ration que je lui ài caufée? Je n’en fuis pas fur- 
prife, dit Bellanire, vous poffédez le talent de la 
bêtife , à un degré fi éminent , qu’il n’y en a aucun 
portrait qui l’efcporte fur vous; Vous aimez donc 
mieux refter comme vous êtes ? povirfuivït la fyï- 
jphide. Sans contredit, répartit la princèfle; je me 
mire dans ma laideur , depuis que je vois votre 
fottife. Puifque vous penfez ainfî, dit la fylphide, 
je puis vous laifler le foin de votre conduite ; des 
affaires indifpenfablës me rappellent dans le royaume 
des fylphes. Mais je veux, avant de vous quitter. 
Vous marquer 7 ma’ confiance. Voilà deux petites 
phioles; fi vous voulez éprouver par vous-même. 
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à quel point la. beauté eft inutile fans efprit; frofr 
tez-vous le vifage :avec trois gouttes de cette, ef* • 
fence , vous dépendrez belle à Tavir , & bête $ 
impatienter. Lorfque vous vous verrez tentée do 
revenir à l’efprit , aux dépens de la figure , prenez 
trois gouttes de cette autre phiole , vous redevien- 
drez ce qye vous êtes à-préfent. Je dois feplemen£ - 
vous avertir de prendre garde de cafter la première 
phiole ; car la liqueur en s’évaporant, vous ren*> 
droit votre figure naturelle ; il eft vrai que s’il Ce 
frouvoit avec vous quelqu’un de transformé, l’ery 
chantement cefferoit , & il paroîtroit fous lès vé- 
ritables traits. 

La fylphide , après cette inftruétion , quitta la 
princefTe , en lui recommandant de changer de-nom 
& de s’appeller Phyliride. Phyliride la remercia , 
& la pria de ne l’abandonner jamais. 

Elle marcha quelque tems, n’ayant point de 
honte d’être laide , parce qu’elle ne rencontrent 
perfonne. Peu de tems après , elle vit un étranger 
l’aborder , la regarder , la confidérer , & s’écrier 
avec joie : Ah ! le voilà trouvé à la fin ; c’eft un 
tréfor pour notre reine que cette fille-là ; alluré* 
ment , continua-t-il en s’adreffant à elle , il faut que 
vous foyiez bien heureufe pour être laide j 
car , ce n’eft pas vous flatter , mais je n’ai jamais 
vu rien d’aufli laid que vous. Je ne vois pas , ré- 
pliqua Phyliride , qu’il y ait là de quoi tant vanter 
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mon bonheur. Comment J reprit-il ; vous ne fàvez 
pas. apparemment que. vous aile? devoir, b plus 
grande fortune à votre laideur ? Oui, fous doute « 
chntinua-t-il , je n’ai point vu de vifage plus propre 
à faire une dame d’honneur. Il y a -trois ans que* 
par ordre de- b miné , je- coürs le; monde pour 
trouver une femme auffi hideufe , pour obtenir 
l'amitié de b princelTe fa fille : je n’ai rencontré 
que des laideurs^ auxquelles on s’habitue ; mais b 
vôtre aura toujours b grâce de b nouveauté. Qu’il 
mè tarde que b prineeffe vous .voie J. vousétes 
laide à foire plaifir. , . .r 

. Certainement, dit Phyliride , . je fons cette pré* 
féroce comme je le dois , j’en fois pénétrée de 
reconnoiffance ; mais oferois-je vous demander b 
nom de b reine fie de. b ptincelTe ifo' /Me ? Je vais 
vous fatisfoire , dit cet homme. Notre reine, s’ap- 
pelle 1a reine Inconféquerite;, fie moniteur fon mari , 
le prince Sara-Conféquence. Voilà des, noms , dit 
Phyliride , qui promettent beaucoup. Je réponds 
qu’ils tiennent parole , répondit l’étranger. Et la 
princelTe ) reprit Phyliride. Elle s'appelle , répartit 
l’étranger , b princelTe aux PalTades. Apparemment, 
dit Phyliride , c’eft une principauté qu’onlui a 
donnée pour les menus plaifirs ?,EHé a bien fon 
agrément , répliqua l'étranger » méisrellé n’ell pas 
avantagéulè pour TétablilTement d'une princelTe ; 
comme b nôtre eft fort belle , elle a beaucoup 
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d'amans-, & comme elle a un bon caraâèré, die 
a- beaucoup de bontés pour, eux ; mais elle à le 
malheur de n’en pouvoir garder aucun , fes dames 
d’honneur lui en ont tant enlevé, qu’elle s’efi ré-» 
fblue de n’en avoir plus qu’une feule , qui fût 
d’une figure à ne lui point Élire craindre de riva- 


lité. 

- ‘En s’entretenant ainfi , ils * arrivèrent au palais 
de la reine- Inconséquente. Tout y annonçoit le 
taraâèrë de celle qui i’habitoit ; lestapifferies étoient 
de velours , & les portières , de toile peinte ; les 
lits avoient quatre couvertures . d’aidredori , il n’ÿ 
aVoit point de rideaux ; on ne faifoit jamais* de 
ftu , & 1^5 cheminées étoient garnies d’écrans £ 
toutes les -portes’ étoient fermées avec, dés para-* 
vents par -deffus y & toutes les fenêtres étoient 
•ouvertes.^ - , 


r Phyliridë ftit étonnée de cet arrangement; elle 
remarqua qu*il n’y avoit pas un fiege , pas même 
un tabouret ; elle en demanda la raifon à fon £uide. 
C’efl , lui répondit-il , parce que la reine , qui eft 
la bonté même ; veut qu’on foit toujours affife 
devant elle. 

On s’affied donc à terre l dit Phyliride. Il faut, 
reprit le guide , que vous ayiez bien de l’elprit , 
pour avoir pu' deviner cela* 
r Enfin ils parvinrent à l’appartement de là reine, 
qui avoit une robe-.de taffetas vert , gamie de queues 
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53e martres zibelines : comme il feifoit ( froid ce 
jour-là , elle ëtoit avec fa* fille . à fon balcon , en- 
vironnée de trente courtifans , dont ving - fix fe 
plaignoient Savoir une fluxion de poitrine , c’étoit 
l’infirmité courante. 

Tous , en appercevant Phyliride , s’écrièrent : 
ah, la vilaine créature! Approchez , lui dit la prin- 
cefle aux Paffades , vous avez une phyfionomie 
qui me revient affez; & je veux bien vous faire 
ma dame d’honneur. Princefle, répondit Phyliride, 
j’en ai autant qu’un autre. Elle avqit réfolu, pour 
mieux réuflir à la cour , de ne pas frire paroitre 
la moitié de fon efprit; il n’y a que les gens riches 
qui ont foin de cacher leurs revenus. Elle entrât 
en charge dès le jour même , & ne manqua pas 
d’étudier avec foin le caractère de la reine , de la 
princefle & du roi. | 

La reine étoit vertueufe par fyftême , & par fon 
inconséquence ordinaire , ne l’étoit guère par pra? 
tique; elle penfoit fort bien, & fe conduifoit fort 
mal ; elle vouloit avoir des amis , & ne pouvoit 
avoir que des amans ; fon cœur étoit froid , & 
fon imagination étoit vive ; l’un & l’autre fe xrqî- 
fbient 'prefque toujours , de forte qu’il y avoit des 
momens où elle fe croyoit tendre , mais l’imagi- 
nation varioit, & pour lors elle fe détachoit fans 
regret de celui auquel elle s’étoit attachée d ’inclir 
nation. Elle n’alloit point à l’opéra 9 parce qu’elle 
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n’aimoit pas la danfe , & donnoit très - fréquent* 
inent des bals où elle fe mettoit en nage à forcé 
de danfer. Elle haïfioit fon mari , parce qu’elle le 
-trouvoit fot , 6c elle aimoit un honune beaucoup 
plus fot , parce qu’il n’étoit pas fon mari ; de rit* 
çon que fi ç’eût été l’amant qui eût été le mari, 
ç’eût été le prince Sans-Conféquence qui fût devenu 
l’amant. . 

Au refie, ce prince étoif très - bien nommé; 3 
difoit des chofes libres , & ne prenoit point de li- 
bertés; étoit toujours de l’avis de fa femme, qui 
n’étoit jamais du fien : c’étoit un homme admira» 
ble pour faire préparer des tables de jeu , pour 
donner à tirer , pour ramaffer les éventa ls qui 
tomboient, pour dire qu’on fît fouper, pour fer* • 
vir au commencement du repas, & pour s’endor- 
mir à la fin. En un mot , de tous les valets-de- 
chambre de fon palais , il étoit le premier, le plus 
aifidu , le plus fournis -, 6c le plus maltraité. 

A l’égard de là princeffe aux Pafikdes , il y avoit 
deux fèntimens fur l’étymologie de fon nom ; les 
uns prétendoient qu’elle s'appelloit ainfi , parce 
qu’elle étoit le . fruit d’une paflade ; les autres fou- 
tenoient que ce nom lui venoit de ce qu’èlle les 
àimoit. Ceux qui connoifioient la princeflè don- 
noient raifon aux féconds. Il faut cependant dire à 
fon avantage, que fi elle changeoit fifouvent d’a- 
mans , c’étoit par prmcipe d’éducation. Madame 


/ 


I 


t 


ET B E t L A N I R El Ht 

fa mère , la reine , lui avoit répété bien des fois 
que la fille d’un roi , d’un prince , d’un duc , & 
même d’un marquis , devoit fuir avec foin tous ceux, 
qtff lui diroiént un feul mot d’amour 4 & qu’ellé 
ne devoit foire accueil' qu’à ceux qui lui marque- 
roient de l’effime. Peu de terfis après , elle donna 
des preuves de fo docilité. Deux petits meilleurs 
devinrent amoureux d’elle *, le premier lui fit une 
déclaration dans toutes les formes , dans laquelle 
le mot d’amour & de je vous adore étoit répété 
à chaque phrafè : elle en fut très-offenfée , & le 
bannit pour jamais de fo préfence. 

Le fécond , lui • dit Amplement , que fes fenti- 
mens étoient fondés fur la plus parfaite eftime ; fo 
vertu en fut fi fort attendrie, qu’elle le rendit heu- 
reux. Mais, par malheur pour lui, il s’avifo, dans 
I v iyrefTe de fon bonheur , de lui dire que rien n’é- 
galoit le tranfport de . fon amour. La princefTe fut 
auflt - tôt révoltée & lui dit fièrement : Je vou- 
drais bien lavoir pour qui vous me prenez , mon- 
fieur ? Voilà des* propos bien finguliers , & qui ne 
lue conviennent en nullé foqon ; jufqu’à ce mo- 
ment vous vous étiez tenu dans les bornes du ref- 
peâ , & vous m’en manquez ? Sortez de chez moi , 
& fâchez que je prétèns qu’on m’eflime, & qu’il 
ne me convient pas qu’on m’aime. 

Voilà ce que c’eft que d’avoir des principes , & 
l’on peut juger par-là combien l’éducation eft né- 
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ceffaire à des enfans. Phyliride Te conduifoit très^ 
bien avec elle , & obtint bientôt toute fa confiance»' 
Phyliride, lui dit -elle un jour, jé voudrais bien 
entretenir çe foir en particulier un jeune étranger, 
& je vous charge de l’introduire dans mon appar- 
tement. Madame , dit Phyliride , fans doute que 
ce jeune étranger vous eftime ? Il me l’a alluré , 
répondit la princefTe , & vous ne fàuriea croire com- 
bien je fuis fenfible à cette impreflion. C’eft que ma- 
dame eft bien née , répartit Phyliride. Et vous Phyli- • 
ride, continua la princefTe, vous eftime-t-on auflî? 
Madame, dit Phyliride, avant que j’euffe eu la petite- 
vérole , on m’efHmoit beaucoup. Voilà qui eft bien 
étonnant , dit la princefTe , je n’aurois jamais cru 
que l’eftime & la petite - vérole euiTent quelque 
choie à déméler enfèmble. Je le croyois comme 
.vous , répondit Phyliride , mais l’expérience m’a 
convaincue du contraire , & depuis ce malheureux 
tems , on ne m’eftime plus. Eh bien , moi , répli- 
qua la princefTe , je ne vous en eftime pas moins , 

& je vous en aime davantage. 

La toilette finit , le foir arriva , le jeune étran- 
ger fe préfenta. Le lefteur s’imagine que ce jeune 
étranger étoit Aphranor avec fa nouvelle figure 
& fon nouveau nom , & le le&eür ne fe trompe 
pas* 

Phyliride & lui furent étonnés de fe reconnoître ; 
il lui demanda des nouvelles de la belle imbéçille; 

Phyliride 
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Phyliride lui promit de là hüfaiiEfivoir , miis , en 
grand fecret , parce que: la .princeffe neifonfirait 
point de belles perfonnes à fa; côur. Le prince, 
qui alors s’appelloit Zéipire-,:quitta Phybridè pour 
aller efhmer la princeffe. iQln.httènd peut-être^unei 
defcripdon de ce qui s’y paffa:,,mais je. me: luis 
irapofé la loi dene bleffer en rien la bienféance; 
il faut être affez voluptueux pour n’être jamais trop 
libre. Phyliride , pendant .de teams’ , eut recours ià 
la phiole. dé bêluté ; elle perdit fur-le-chairip fa 
laideur & fon efprit ,• il ne lui en relia' que ce qu’il 
fàlloit pour lui faire ! fentir qu’elle eh avoit eu , 6t> 
qu’elle n’en avoit plus. 

- Zémirè, ? en, /qrtaht de chez la princeffe , fut 
très-étoimé de: trouver ht: bêlé bête.; 6c comme il' 

i. 

étoit pouf lors pliis en état de. rendre hommage à 
Uefprit qu 2 » la beauté , il regrette Phyliride ; il com-ç 
menaçât à ne la plus trouver fi laide , & il trouvai tf 
toujours l’autre auffi fotte. 

w 

\ Phyliride ‘reprit le lendemain! là figufe ordinaire,. 

&c fon efprit aîugnfenta encore-par fon enjouement ÿ 
lorfque Zémire lui confia que labelle princeffe. l’avoiû 
excédé d’ennui. . Oui , diiôit-jl., je fer eus charmé: 
de la voir : pourvu ., qu’ellfe -.ne 'pariât point , & j® 
conlèntirois'à vous regarder , pourvu que vous par»' 
laffiez toujours. Eh bien., reprit Phyliride, il .y a: 
un accommodement ; je ferai peindre la belle prin- 
ceffe, je vous donnerai fon portrait , & .vous le 
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scganknst pendant que je vous entretiendrai ; pat 
ce moyen vous verrez, la .princefTe Tans Pen tendre, 
fie vous m’entendrez fans me voir, c’eft, à ce que 
jer crois, un bon* marché pour tous lçs trois. Ce 
projet fut exécuté; le prince regarda -attentivement 
le portrait pendant la première convérfation ; le 
lendemain il partagea fes- regards entre leportrait 
& Phyliride; une autrefois Phyliride les^ eut pour 
die ; quelques, jours après , Zémire ne' fe fervit 
plus du portrait ; enfin il le rendit à'Ph^lirtde , c’étoit 
L’équivalent d’une déclaration : Ah ! qu’en éft flattée 
d’être aimée quand on- eft laide ! " > 

Les entretiens de Phyliride éclairoient ' de plue 
en plus Zémire furAs ridicules, & Phyhride fài- 
fbit ufage de fbn levait, pbur fe corriger de ceint 
qu’elle avoit eus fous la figure de BeUanire. Mais 
d falloir, pour leur perfeâion, les expafér en perP> 
peâive , & animer c es mêmes défauts • fous leurs* 
yeux : c’eft ce qui leur arriva. 

. . La princefTe aux PafTades prit la réfoluëori d’aller 
dans un lieu qu’on nommoif le touttfübn des>co^ 
quettes. Ce n’eft ‘point un voyage; pour, lequel >il 
faille avoir recours à Part de quelque., magicien 
ou au char, de quelque fiée; on y va fouvent.de 
plain-pied , c’eft y être arrivé , que. d’y vouloir* 
aller. On mit Phyliride de la partie , afin qu’on 
s’en moquât ; mais edle .étoit laide , toutes les co- 
quettes devinrent fes unies. La princefTe aux PaÇades 
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SÎroif belle, toutes les Coquettesfurent fés ennemies. 
On 4üi Jugea un vilain caractère , parce cjuelleavqk 
dé beaux yeux. Ort eut par-corifequent une' bonne 
■opihion de l’attie dé Phyliride. 

C’eft-là qu’on voyoit les fêtes -fans gaieté , les 
intrigues fans myftère * l’éclat fans plaint , & ife 
bonheur fans recQhnoHTarîce< •> 

■ Les Jours & les.-momens étoient enveloppés dans 
line victffitude de riens , qui etaportoient l’efprk 
■fans remplir le cœur •, on ne fé préfèrvoit rie l’en* 
Tmi y qu’èri n’étant jamais avec foi-même , on nfe 
Te garantiflbié ri’itn attachement qu’en en variaBf 
fouvent l’objet. Les femmes étoient plus impru- 
dentes que faciles, plus galantes que tendres ^plus 
diffipées que vives. Elles avoient des amans , plus 
par air que par goût , & fe rendoient par com- 
plaifance plus que par fenlîbilité. Voilà pourquoi 
elles cherchoient fans ceffe le plaifir , & ne le trou- 
voient jamais. Lés foibteflès fans paffion font tou-, 
jours fans volupté. 

Leur jeutieffe , qui étoit un mélange perpétuel 
rie conquêtes flatteufes & de ruptures humiliantes , 
de démarches hafardées & d’imprudences ennuyeu- 
fes , leur ménageoit , par le vuide de réflexion 
le paflage infenfîble & hontéux d’un printems inu* 
tile à une automne indécente. Elles n’avoient plus 
Je même vifàge , & avoient toujours, les mêmes 
goûts ; elles avoient manqué le plaifir , parce- qu’elles 
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ne l’avoientpas connu ; elles le manquoieitt ,pàrO<e 
.qu’elles l’effray oient. L’efprit , qui , connue: les 
.étoffés , a des couleurs pour tous les âges , . n '$9 
avoit point changé pour elles; 'elles youlçient tour 
jours badiner , & elles ignoraient que. ri£n n’a l'air 
■ fi vieux que le badinage d'une vieille , que les mines 
deviennent des grimaces , les agrémoas , des ridi+ 
cules ; & qu’il faut prendre le parti d^pafler rai- 
fon , quand on ne peut plus la faire - perdre.- Dé* 
biffées , défœuvrées & raillées, la riv&lité .les avok 
divifees , &c le dépit les avoit réunies ; elles s’oc- 
cupoient triflement à .médire entre elles ; elles 
.croyoient fe venger du plaifir, en le cenfurant darçs 
1» autres ; elles déchiraient les femmes qu’elles 
envioient , critiquoient les' hommes qu’elles défi- 
raient , & concluoient pat dire , que de leur teins 
les uns étoient plus galans * & les autres plus, mo- 
dèles. 

Telles étoient les femmes du tourbillon des co» 
quettes. 

Les jeunes -gais n’y réuffiffoient qu’à force de 
faux airs , on comptoit leurs bonnes fortunes , & 
non-pas leurs agrémens ; ils n’acquéraient une femme 
qu’en en déshonorant dix autres. Ils avoient de 
l’impudence au lieu de fentiment , du libertinage 
•au lieu d’écrit , & de l’étourdefie au lieu d’ima- 
gination. Il ne faut point s’étonner s’ils étoient à 
la mode, ce tourbillon étoit le temple dont j’ai 
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parlé au commencement de cette hifloire , où Ton 
n’entroit qu’avec un bandeau fur les yeux. 

On juge aifément que Zémire ne conferva pas 
long-tems fon crédit auprès de la princeffe aux 
Paflàdes, qui étoit en pays de recrues; en effet, 
il fut . bientôt quitté. Il reçut fa difgrace avec dou* 
ceur & avec affliâion , fe détermina à ne jamais 
revoir la pririceffe , & à en dire toujours du bien* 
Les mauvais propos qu’on tient contre une femme 
vous décrédùent plus qu’elle ; on efl plus puni que 
vengé , quand on ceffe d’être honnéte-homme. 

Elle fit tant de fottifes , qu’on fut trop heureux 
à la fin de lui faire époüfer , par convenance, un 
petit prince qu’elle n^voit jamais vu. Il étoit ra- 
conteur y fbt & glorieux , avoit le vifâge long r le 
ventre gros & les jambes courtes; fbn vifage étoit 
l’image des hifloires qu’il contoit , fes jambes étoient 
l’image de fbn efprit , & fon ventre le portrait de 
fon amour-propre. Je n’ai pas oiii dire ce que 
devint la prinçeffe avec lui , je crois qu’elle s’en- 
dormit. 

Zémire s'attachoit de plus en plus , & Pbyliride 

aimoit beaucoup plus qu’elle n’eût voulu. Quànd 

/ 

une laide fait tant que d’aimer , elle aime avec fureur; 
la crainte , prefque certaine de ne pas plaide , la fait 
réfifter long-tems à fa paillon , & lorlqu’élle n’en pèut 
triompher, il faut que fon amour foit plhs fort que 
fon amour-propre. 
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Phyliride connut la force du fierr , par Pexcès 
de fa jalouse. Elle apprit’ avec une-doufeur égale 
à fon étonnement , que Zéipire plaÜbit beaucoup 
à une princeffe du tourillon , nommée Bellanire; 
die ignorait qu’il y. eût au monde une princeffç 
qui portât fon nom; mais' elle fut -bien plüs fiir-t 
prifè en voyant qu’elle portoit auffi fon Vifage, 
Elle en fut frappée : elle retrouvoit fes traits , fâ 
démarche, fa voix; & ce qui la rendoitplus.hoiW 
teufè , elle retrpuvok tous fes défauts.- A, chaque 
imprudence que Bellanire commettoity k chaque* 
fottife qu’elle difoit , Phyliride rougifFoit ; Ôc Phy* 
liride raugiffoit fouvent. Elle ne regrétttiit que fa 
figure, parce qu’il paroiffoit que Zémire la trou- 
voit |t fbn gré. Elle étôit un jour fur le point de 
fui en parler, lorfque Bellanire furvint & troubla 
leur entretien : Bellanire . fit tomber la converfa- 
tiôn fur les figures. Croiriez-vous bien , dit Phy- 
liride , qu’autrefeis la mienne étoit abfolumçnt fem-« 
blable à la vôtre? Tout ce que je puis vous dite* 
répondit Bellanire, c’eft que fi vous l’avez troquée 
çontrç Celle que vous avez' à-préfent , vous ave? 


fàit un mauvais marché : Mais, pourfiiivit - elle , 
(t efl déjà tard , & je m’étpnne qu’ Aphranor , à 
rfui j ’ài donné tendez-vous ici, ne fort pas encore, 
arri ver Aphranor J s’écria Zémire. Quoi 1 Aphranor 
efi '\c\t ‘dk’en 'même-^efns Phyliride? Sans doute « 
répartit frpidement Bellanire , Aphranor eft içi ; 
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Vous voilà tous deux confondus. Zémire, en feriez- 
vous jaloux ? Vous auriez tort en vérité , car c’efl 
bien le petit monfieur le plus plat que je connoiflè. 
11 a l’efprit vain , le cœur fec , & les manières 
gauches.; lès ridicules n’ont point l’aifance du na- 
turel ; il y a cependant trois ans qu’il eft dans le 
inonde , à ce qu’il dit , mais je crois que c’efl une 
prétention , il n’a pas non-plus l’air d’avoir trois 
ans de fatuité fur la tête , il paroit n’être un bit 
que d’hier. La vérité du portrait impofà filence à 
Zémire. l’en ai entendu parler fur ce ton-là, dit 
Phyliride, on ne le loue que fuir fa figure. Vous 
avez raifon d’en dire du bien , reprit Bellanire , 
car imaginez-vous qu’il prend le parti de la vôtre , 
il m’a priée de vous le préfenter ; en un mot , il 
efl amoureux de vous. Amoureux 1 s’écria Zémire 
d’un air inquiet ; dans l’inflant Aphranor parut , 
Phyliride le reconnut. Il fut plus Aphranor que 
jamais , le pauvre Zémire fut couvert de con- 
fufion. Eft-il poffible , difbit-il en lui-même, que 
j’aie été auffi avantageux , aufli fot ! Je ne puis 
pas m’y méprendre , c’étoit-là ma façon de pen- 
fer , ma manière de m’exprimer , j’étois étourdi , 
glorieux, indifcret ; c’efl moi que je trouve en lui, 
mais heureufèment ce n’efl plus lui que je retrouve 
en- moi. 

Ces quatre -perfonnages refièrent encore une 
heure affemblés ; Bellanire & Aphranor dirent des 
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impertinences; Phyliride & Zémire firent des ré— 
v flexions. 

Il ne fut bientôt plus queffion que des airs , des pré- 
tentions & des travers de Bellanire & d’ Aphranor; 
chaque jour donnoit lieu à des fcènes nouvelles , 
tous les yeux étoient fixés fur eux , tous les autres 
n’avoient en comparaifon que des ridicules fubal- 
tsrnes : on ne leur faifbit pas l’honneur de s’en 
appercevoir. . . . C’eft ce que j’ai . defiré toujours 
après avoir fait une fottife , ce* qui m’eft arrivé 
fouvent , c’eft que quelqu’un en fît une plus 
éclatante qui fît oublier la mienne. 

Zémire devint vraiment inquiet d’Àphranor ; 
Phyliride en étoit flattée. RafTurez-vous , lui difoit- 
elle, l’amour qu’il feint pour moi n’eft qu’une rufe. 
Un petit-maître veut paroître ne tirer parti de la 
Jaideur , que pour fe mettre en réputation auprès 

N 

de la beauté. L’événement la démentit , ear elle 
fut tout - à - coup enveloppée d’un nuage , Zémire 
la perdit de vue, mais i 1 entendit la voix d’Aphra- 
nor , qui lui çrioit : Zémire , je t’enleve Phyli- 
ride, ce n’eft pas une conquête digne de. toi, je 
te dédommage aftez en te lai fiant Bellanire. 

Quoique Zémire ne fitîpas un fot , il en eut 
v bien la mine , lorfqu’il vit qu’on lui enlevoit Phy- 
liride fans qu’il pût s’y oppofer. 

Voilà qui eft beau , dit» Bellanire qui lurvint ; 
de laifier ainfi enlever fe$ amies 1 cela vous fera 
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beaucoup d’honneur dans le monde , & quand oti 
Saura cette hiftoire , vous ferez joliment votre chte* 
min auprès des femmes. Madame , répartit Zémire , 
permettez-moi de vous apprendre que vos plaifan- 
teries ne font pas bonnes ; je ne veux faire de 
chemin que pour retrouver Phyliride. J’ai peur , 
répliqua Bellanire, que vous n’en ayiez beaucoup 
à faire. Voilà pourquoi je pars tout-à-l’heure , dit 
Zémire en s’en allant. H me femble qu’on peut fe 
quitter plus joliment. 

Il étoit très-a$3igé d’étre à pied', & d’avoir à 
attraper un char qui voloit très - légèrement : il 
auroit bien voulu, difpofer de celui de Telihais. 
Telmais, Telmais s’écria-t-il , m’avez-vous aban- 
donné? Telmais parut auflî-tôt , mais il étoit à 
pied comme lui; je ne t’abandonne point, dit Tel- 
mais, je viens te donner des confeils. Eh, mon- 
sieur ! lui répondit Zémire , ce n’eft pas-là ce que 
je demande ; vous devenez parleur quand je ne 
veux rien entendre , & vous venez à pied quand 
j’ai befoin qu’on me mene. Mais , continua-t-il , 
puifque vous voulez me donner des avis , où me 
confeillez-vous d’aller ?Dans le temple de l’amour 
vrai , répliqua Telmais en difparoiffant. Me voilà 
bien plus avancé ! dit Zémire ; il y a dix ans que 
je cherche ce temple fans pouvoir le rencontrer; 
j’ai trouvé bien des temples de l’amour, & je ny 
ai vu que des femmes qu’on doit aimer fans in- 
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; quiétude , fervir fans affiduité , & quitter ùn s cha- 
grin. Il n’y a que ce temple de l’amour vrai, dont 
tout le monde me parle &.que perforine ne peut 
m’indiquer ; il faut' aflurément -que ce dieu-là foit 
niai logé; £n faifant .ee monologue :fur les tem- 
ples , il en apperçut un avec cette infcription : 
Temple de Famour défendu. Ce titre le piqua, il 
voulut y entrer ; il y vit un monde infini , il fut 
tout étonné de reconnoître . ce temple , il aborda 
le prêtre. Il me femble, lui dit-il, que je fuis déjà 
venu ici, mais il n’y avoit perfonne. Vous ne vous 
• trompez pas , lui répliquât le prêtre , ce temple 
s’appelloit alors le temple de Famour permis : il 
fut d’abord très - fréquenté , la volupté douce & 
tranquille ordonnoit les fêtes , la fympathie appor- 
tait les offrandes , il n’y avoit d’autres prêtres que 
les amans, ils avaient la gloire des facrifices , & 
les vidimes en partageoient le plaifir. Les princes , 
les rois , les dieux mêmes y venoient dépouillés 
du fafte de leur titre & de l’éclat de leur gran- 
deur ; de Amples bergers étaient auffi élevés qu’eux , 
mais en récompenfe, ils étaient auffi heureux que 
de fimples bergers. Les efprits fe rapportoient, les 
goûts fe répondoient , les cœurs vrais & fenfibles 
donnoient & recevoient des chaînes en méme^tems* 
La défaite & la vi&oire étaient également douces , 
2 n’y avoit point de vaincu qui n’aimât fon vain- 
queur , la pçrfuafion était le prix de la fipcérité* 
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U triomphe , lé prixjdela confiance , la confiance 
intime , lë prix durable du triomphe. 

: Tel fut ce temple dansjfcntorigine ; mais in« 
fenfiblement la langueur s’y intmduiftt, ; on étoit 
trop sâr d’être aimé pour s’efforcer de plaire. Le 
plaifir çeffa d’être une faveur, le bonheur devint 
une habitude , les liens frâgiles de la reconnoif- 
ihnce remplacèrent imperceptiblement les chaînes 
de l’amour, les égards fuccédèrent aux fentîmens, 
on rie fut plus fidele que par variété; l’ennui fur* 
vint, on fe l’avoua, on fe fépara, & l’amour per- 
mis refia feul dans fon temple. 

Ï1 y feroit refié long - tems , fans un expédient 
auquel il eut recours. Il invita un nouveau dieu K 

s* 

qu’il nomma l’hymon. Il fit un poiht- d’honneur 
aux humains d’y venir prendre des chaînes involon* 
taires. L’eflime , l’amitié , le , rapport d’humeur , 

9 

b douceur de Téfprit , l’étude approfondie des ca- 
ractères furent traités de chimères ; Pambition , la 
riçhefle , la bizarrerie «n formèrent la convenance 
& les noeuds ; on s’impofa aveuglément des, liens 
indifïolubles ; on jura de s’aimer avant de s’être 
Vus , d© s’eftimer avant de fe connoître ; l’empire 
même fut partagé inégalement , & Pefclave n’eut 
pas feulement le choix du maître ; dès-lors on vit 
paraître fur la ftènê deux crimes qui avoient l’air 
dé deux vertus ; la haine , pour un mari’ fouvent 
frès-haïffabkj & l’amour , pour uq amant fouvent 
très-aimable. 
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. VousNauriez peut-être, cru par-là le temple dé 
l’amour abfolument -abandonné ^ ce ’ fut— là ce qui 
le repeupla. Otune fit que changer l’infcription ; 
les femmes , par' vengeance , y vinrent. trouver' leurs 
nftians; les époux, par le même : erprit, y vinrent 
•chercher des maîtreffes. On.jfe trompa mutuelle-; 
ment,, mais on, voulut que la tromperie marchât 
accompagnée de la décence ; : la licence régna fous, 
les apparences du joug, la liberté devint entière y 
& les chaînes parurent fubfîfler. En un mot, l’hy- 
men fut un dieu qui ne fervit qu’à faire valoir les 
revenus de l’amour. Mon révérend père , dit Zé-, 
mire, voilà un® hifloire fort favante, vous ne re£ 
femblez point à la plupart des gens de votre état, 
qui connoiffent mieux le revenu que l’origine de 
leurs fondations. Votre fcience me fait efpérer que 
vous pourrez me dire où eft fitué le temple de Fa- 
mour vrai. Le temple de l’amour vrai ? répondit 
le prêtre , je ne connois pas cela , j’en crois ,1e 
miniftre bien pauvre , cela m’a tout l’air d’un bé- 
néfice à portion congrue. Eh bien, dit Zémire, 
puifque vous ne , connoiflez pas ce temple , je n’ai 
plus befoin de refter dans le vôtre. Vous y viendrez / 
peut-être , répliqua le prêtre , lorfque vous aurez 
époufé Bellanire. Qui ? moi ! reprit vivement Zé- 
mire , j’épouferai Bellanire ! c’eft précifément ce 
que je ne veux point. Vous l’aimez cependant beau- 
coup , dit le prêtre. J’aime Bellanire ? répartit 
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Zémire’: mais vous voüs y cbundillek,! les prêtres 
croient toujours favoir tdutf ' Je fais r du moins , 
fépoodit le prêtre," que vous croyez- aimer Phylis 
ride , 6ç <pe vtH&aime? Bellanif fe. * Aile» raoh pauvre 
pète , dit Zémire^i effoyez que je fais cela ! de meth 
leurs' part que voiis. vp ‘ ; • ! - 

. . Zémire fe p-ompoit y car cepfrëferfdû'ptêfrë étolf 
Telmais , ;rç» fkvpit.itrès r.bien •queîPhyliride. était 
Belknire ,!;fcc quiiéttSt tout auffi-bien informé du 
beu où elle étojt. ’Mais il ne mit pa$- Zémire dans 
le fecret , &uffi fitnl bien du chemin,, bien des ré-> 
flexions trilles , & bién des rêves malheureux , avant 
qiie d’arriver daps un:defert)OStrroi\'ne voyait que 
des bois & dés rùchers. Il y rêvai, y foupira* s y 
ennuya , §c s’y endormit ; tout cela eft en jregta 
Mais il fut réveillé par une voix languiflànte & 
fouterreine , qui difoit ces mots î Oh ciel î c’eli 
aujourd’hui qu’il faut que, j’époiffe. Aphranor , Se 
que je renpnce à Zémire !Eft-ee une jlhlfion? s ? ér 
cria Zémire *, n’entends-je pas la voix de .Phyh* , 
ride’ , que je cherche, par-tout , & que je ne trouvé, 
que dans mon cœur ? .Quoi ! lui réponditPhyJiride 
quoi , Zémire c’eli Vous ?... Eh ! venefc-vous être 
le témoin de mon malheur ? fuyefc promptement, 
vous ne pourriez triompher d’une pqiflance fupé- 
rieure qui m’a enchaînée datis cette, grptfe , & qui 
ne m’en délivrera que pour me faire époufer Aphra- 
nor. A ces mots , Aphranor defeendit dans un char 
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à côté doBellanire, b grotte s’ouvrit . malgré: 4es 
chaînes &t fès lârrrtes , Phyhride parut.tout auflt 
laide qa’àfon ordinaire, & Zémirelout auffiamotH 
reut. Zénare, dit Bellanire , tu cherches pàr^tthit 
lè temple-de Palnour vrai, & tu .n’as trouvé qùa 
celui de l’hymen; tu vas épo«ferÆdlanire, ôi toi 
Phyliridé , c’éft Aphranor quirva ’ recevoir- ta .main* 
Non , répondit-elle , non jé meqpuis aimer* je né 
veux époufer que Zémire. Eh bien ,viu . le peux , 


dit Bellanire ; mais à une condition : jé.ftùs ac-» 
coutumée à ma' beauté y 6c je dofntiienceà côimoîtrô 
mes défauts ;iïtuveux, par le môyen d’un génië 
qui me, protège, me céder ton efpnt, je te cède* 
fai ma figure*, .& ta épouferas -Zémire. Non , ré«* 
pliqua Phtftiride y je n’y conféré point ; & fi Zé-» 
mire m’aimoit mieux avec ta figure, je ne le jugerois 
{dus digne de recevoir ma inain ; il ne dent qu’à 
moi de devenlr"belle , cette phiote m’en donne le 


pouvoir, mais- je ferois privée de mes bonnes q»a-» 
lités. Seigneur , continua -t-J elle en s’adreflàttt à 
Zémire, vous Pavez éprotîvé, c’efl moi qui étoiâ 
la belle tête. Ah i décrié Zémire /pour voùs mefj 
tre dans l’impniflance de- le redevenir , je prends 
cette phiole & je la brife à mes pieds. La liqueur' 
s’évapora auffi-tÔt , & dans lé môme infiant Phy- 
firide partit fous les traits de Bellanire , Zémire fous 
ceux d’Apbrano? , & on reconnut la fylphide ôf ' 
Telttiais dans ceiux qui paroiffcâerrt être BeÔanire 


& Aphranor. 
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: Eh bien ! à A^brénor *jè vous àvojq 

bien dit que .irons épouferie4 Bellanird aujourd’hui; 
C ’êft doftc voua, répondit AphrmW.,;qui'étie 2 od 
prêtée, de l’amour ^éfendu ? .11 -eft vfà'i tépüqaii 
Telmalt. Tout- ce que je vous 'demande , répartit 
A^hranor , c’eft ,de n ’y pas mener Bellanire, Md»* 
poHr/iHvât-il ,.ex{dique 3 rü.ous oe qui veut dire cette 
ihauvaiie phùfenterie j de nous avoir Até nos, figure! 
pcsjrjvout. enrevÊtk,? C’eft à çef te fupkrcherie rjuS 
Belbtnire & voué 'devez vos , vertus ; Aphràncffjà 
vous n ? a«ripj pu: voir vouwTiême vcs déÊuitS', ti 
falloit vous &n r fwre.>: ro ugjr/eft vous les - expo faut 
dans votrej.-pto^re Treftembianct; Et vcrùs i Çellat 
dire , lî vous aviez; <été belle vous n’autiez' jamais 
longé à autre chofp •; il fajteié .vous tendre laide 
pour voqs faire lentir la nécdBtédes vertusr êt déi 
talens : maintenant . vous la coontôftez */Sfc vous .êtes 
digne de la beauté^ & vous en .jouiftfe ; n’oubliea 
jamais: qu’ettensi’eft qu’un orn^nèdt. , & non pas 
un miétâte; Tout-«elaooft>fo*t i)ea»ÿ dit i Aphrânori* 
je vois bien deux points, de . Toiablg accomplis , je: :n4 
fuis plus un lot* Stjane.princBire.honiblenient laide t 
qùi était : madamè, •éft devenue aufti belle que Belf 
lanire. Mair cé îêmple de l’amour vçai , où letrqjM 
verons-nous ? Ah! pouvez-vous le. méconnoître ? 
s’écria Telmais. Le temple de l’amour vrai eft par- 
tout où le trouvent deux amans qui s’adorent lîn- 
cèrement. Ce dieu eft plus attiré par l’elj)éce que 
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par la multitude des hommages , il -le plaît danc 
la folhude , les facrifices les moins -fblemnels font 
les plus doux à fes yeux. L’àmour connu n'elt qu'un 1 
titre , il n’y » que : l’amour caché qui foit un- bon- 
heur. Tout vous infpire ici le caraftère de. l'amour 
vrai ; ce gazon où vous êtes eft lé trône de l’a- 
mour , il en efl le gage , il en eft le'- lien* ; cette[ 
forêt épaiffe n’eA-pour ainfi dire qu’aiftour ; c’eflr 
Humour feul, qui paroît l’avoir élevée ,- il y cache 
fes miracles dans le fein du mÿftèce j c’efl ce mÿ£ 
itère qui l’a engagé^ - vous y, -appeler, à. vous .y 
attendre ; par-tout âvous cherche , 3 vous potir- 
fuit , U fecpréfènte^à Vous , & il- vous dit ave© 
tendreffe : £h ! où coures- vous pour me trouver? 1 

* Venez à moi» Ah 1 Aphranor , continua Telmaisy 
l’amour vous environne de toutes parte , il voüsr 
appelle, U vous chiche, 3 vous pénètre jitfqu’ior 
plus profond - de votre ame 4 ,& vous demande» 
encore ou il eft!- Aphranor & BèHaitiTe fe régar-, 
dèrent , leurs- yeux leur dirent qüe le temple, «ter 
l’amour vrai étoit dans leurs coeurs. Tebnais & la ' 
fylphide les unirent & lés ramenèrent chez leurs 1 
parens , qui furent très-étonnés .& très-fàtisfaits de> 
les voir amans , époux aimables & honnétes-gens» 
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En arrivant à Paris , mon premier foin fut d’aller* 
trouver Alcidon., ce jeune homme fi brillant, que 
vous avez Vu dans notre pays. Il n’y fit pas un 
long fiéjour ; cependant , je pris pour lui une ami- 
tié dont vous m’avez fouvent plaifanté , & vous 
avez afifez véçu avec lui pour, lavoir que là figure ÔC 
fon efprit le rendent fort agréable pour le monde. 
Aulïï je puis vous jurer que tel vôus l’avez connu 
dans la province , recherché de toutes les femmes , 
tel il a vécu depuis le tems qu’il nous a quittés. 
Enfin , de tout ce qqe j’ai vu dans cette belle. 8c 
grande ville , il eft fi bien ce qui irfa le plus étonné » 
que je profité du loifir dont je. jouis pour quelques 
jours dans une campagne délicieufo , pour écrire 
la dernière aventure d’Alcidon ; je ne là veux poinfc 
oublier , & j’elpère vous en communiquer la . lec- 
ture quand j’aurai le plaifir de vous revôir , ,oU 
vops l’envoyer fi ce plaifir eft retardé. 

I 

Alcidon me reçut avec plus de démonmaribns 
Tome VIL I 
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d’amidé que vous ne l’aviez imaginé que je 
ne l'avois foupçonné moi-méme ; car l’accueil & 
l’amitié dépendent absolument à Paris des Jiaifons. 
Répandu comme 9~ étoit dans le monde , je ne 
comptois pas en être fi bien reçu ; mais le cœur 
veut aimer, il a. des befpins , & l’amitié fut tou- 
jours la confoladon de l’amour malade. Il faut tout 
dire , j’étois. étranger , Alcidon pouvoit me confier 
plufieurs chofes , dont l’aveu auroit pu le faire rougir 
devant les gens de fon pays ; par-conféquent il me 
donna la préférence fur fes autres amis, ou plutôt 
lès connoiffances. Je m’apperçus bientôt qu’il étoit 
peu fatisfâit , je fus étonné ; le tourbillon des plai- 
firs dans lequel il vivoit me paroifToit devoir pro- 
duire le contraire; & quoiqu’il n'en convînt point 
encore avec moi , je démêlai qu’il ne fàifoit que 
s’étourdir. J’avois appris qu’il vivoit alors avec 
Lucilie , une des plus belles femmes de Paris; je 
lui en parlai , & il en convint; je l’en félicitai, & 
voici à’peu-près ce qu’9 me répondit : Lucilie eft 
une des femmes là plus Courue , & certainement 
elle le mérité ', car on rie peut lui refiifer la taille 
& la beauté ; mais que- fait la beauté pour une 
riiaîtreflè ? Retranchez la nouveauté & la première 
Satisfaction de la vanité, deux jours après la jouif* 
fart ce, toutes les femmes généralement font égales; 
ajoutez feulement à cettè vérité , que celles qui font 
déclarées fi belles par le public , ne font que joindre 
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beaucoup d’incommodités à leur commerce ; fi on 
a le malheur d’être né jaloux , il faut fe contrain* 
dre abfblument pour les raifons fiiivantes : La jar 
loufie n’efl point du bon air, & la conduite d’une 
belle femme efi aufli éclairée que celle des rois ; 
non-feulement mille jeunes-gens prennent fon parti , 
& lavent accabler de ridicules l’amant préféré , mais 
prefque toutes les femmes de Paris difent : On prend 
un amant pour fon plaifir , & don pour ajouter une 
nouvelle contrainte à celles que l’on peut avoir. 
D’un autre côté, une femme, comme Lucilie, qui 
le trouve placée dans les premiers rangs de la beauté, 
le complaît ordinairement en elle-même, fes char- 
mes & fes conquêtes font des. lauriers fur lefquels 
ellefe.repofe ; il lèmble même que ces belles femmes 
faluent leur , beauté , comme on dit que Certaines 
dévotes,; font la révérence à leur bon ange :. enfin, 
l’état de belle exige un ,, dPÆftljefles .fiapt 

fansceffe occupées. Je conyieftë /pVec 
de ces réflexions , lui dis^je J'mais fi vous voyez 
Lucilie cçmme vous me la dépeignez , vous ne l’ai- 
mez donc. pas? comme cela, me, répondit-il. Elle 
m’a pris , il y a trois mois , pour m’enlever à une 
• de fes amies à qui il. fembl.e qu’elle ait réfôlu de 
ne jias laitier un amant, & je crois qu’elle' ne me 
garde que dans la crainte de me voir retourner à 
elle ; mais elle a tort , pérfonne h’eft malheureux., 
abandonné, perdu au point de. retourner à ce qu’il 

Iij 
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a quitté , ce fer oit une marqué de fbibleffe que le 
monde ne pardonnerait pas. Cependant , je m’ex- 
plique pour vous mettre aii lait des ufages que vous 
ignorez. On peut conferver des droits fur une femme 
qu’on a eue , on fe retrouve dans plulieurs circonf 
tances , quelques relies de goût font oublier quel- 
quefois qu’on ne vit plus enfemble ; mais ces lortes 
de politelTes ne doivent avoir aucune fuite, & ne 
font jamais comptées, d’autant qu’elles ne donnent 
aucun droit de part & d’autre. . . . Ces judicieufes 
réglés du monde & du bel ufage ne m’empêchèrent 
point de liiivre mon objet , & de lui dire : Si vous 
êtes convaincu de ce que vous m’apprenez fur le 
compte de Lucilie , à votre place je la quitterais. 
Vous en parlez bien à votre aile, me répliqua-t- 
il; il eft donc bien facile de quitter, à votre avis? 
Je n’ai rien en vue , autant vaut la garder , cela 
durera jufqu’au premier goût de traverlè qui pren- 
dra à l %tWfou à l’autre ; pour lors nous aurons une 
raifon d’autant plus légithne de nous quitter , qu’elle 
donnera lieu à nos amis d’attaquer , de défendre , 
de critiquer ou de blâmer ; en un mot , de parler. 
Entre nous, poiirfuivit-il, nous n’en fommes, ma 
foi , Lucilie & moi , que fur le cérémonial ; ce 
qu’il durera, je l’ignore. Que vous êtes heureux! 
dit-il en me regardant; vous favez vous occuper, 
vous n’avez pas befoin des autres , par-conféquent 
le monde vous eft fournis , & n’eft qu’une diftipation 
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pour vous ; pour moi , j’attends les plailirs avec 
impatience , je m’en fais une idée qu’il leur eft im- 
poffible de remplir ; les fpeftacles ne m’amufent que 
par rapport aux loges , d’ailleurs , ils m’ennuient. 
Cependant, le croiriez-vous? je crains de les voir 
finir, dans le dégoût où je fuis du plaifir qui leur 
doit fuçcéder. En effet, d’abord qu’ils font finis, 
je vais, fans affaire & fans objet voir des gens qui 
me font indifférens , & qui partagent mon indiffé- 
rence après avoir parlé de, la nouvelle ou de l’é- 
vénement du jour ; je me rends dans la üjaifon 
'où je dois fouper , on me fait jouer fans miféri- 
corde , & tout ennuyé que je fuis du jeu -, je le 
préfère, peut-être encore à la converfatipn qu’il me 
faudroit avoir. On foupe avec promptitude ; on 
* fait „ il eft vrai , la meilleure, chère du monde , 
mais elle paffe commè un éclair, & on fe trouve 
à table fans cette cordialité ni cette joie qu’elle doit 
infpirer , & fans lefquelles elle ne peut être un plaifir. 
L’empreffement de la quitter n’a cependant aucun 
autre objet qiie celui d’achever les parues , ou bien 
d’en recommencer de nouvelles. La feule chofe qu’il 
y.îgit .d’agréable à cette fQciété mal - entendue , à 
laquelle cependant on s’accoutume comme à tout 
le refte , c’eft d’être avoué poùr l’amant de la femme 
qui vous donne à fouper , ou qui vous a mené 

dans la maifon où on vous en donne. Enfuite on 

- -\ 

veille à toute force > en général ce n’eft pas pour 
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le plaifir d’être enfemble , ni pour la liberté de la 
converfation , car aujourd’hui on n’eft plus à l’abri 
des vifites , long <- tems même après minuit. Vous 
le dirai-je avec vérité ? on veille dans la crainte 
de s’éveiller de trop bonne heure le lendemain. . . 
Si bien, lui dis-je, que fans la meffe du dimanche 
& les fpeéiacles, qui font fouvenir qu’on' efî fou- 
rnis à uné heure , fucceflivement le dîné devien- 
* , • , » 

droit le foupé. En vérité , je le crois , me répon- 
dit-il. ,% : Ces portraits du monde & de la vie que 
menoit Àlcidon , mè prouvèrent fans peine que fon 
cœur éprouVoit le dégoût des plaifirs, & que fans 
avoir la force de changer de vie , il ne pôiivoit 
Quitter celle qu’il avoit fuivie jufques-là. Je me trou-* 
vai fort embarraffé ; quels confeils donner à un 
Homme en cet état ? Auflï je pris le parti d’atten* 
dre & de le laiffer le convaincre par lui -même, 
& j’efpérai que la première idée vive , telle qu’elle 
fût, le feroit fortir - de fa langueur, Quelques jours 
‘3près , feus cette fatisfâélion , mais elle ne fut pas 
de durée., Il m’envoya prier de pafïèr chez lui , 
j’y courus ; je ne l’avois vu depuis mon féjour à 
Paris fi content & lî gai. Enfin, me dit-il du plus 
loin qu’il me vit , mon affaire eft rompue aVec Lyci* 
lie, elle a pris Télamon ; je ne m’y étois pas trompé , 
j ai fait le jaloux , le fâché ; voilà fes lettres & fon por-* 
trait que je renvoie, avec un adieu qu’elle neïacrifiera 
certainement pas, çar il tourné en congé de ma 
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part ,& en polit^fle piquante fur le plaifir que je lui ai 
tiça voulu faire en me laifTant prévenir en appa-» 
rence ; ,je renvoie le tout à une de les amies, I3 
plus indifcrette des femmes. C’en eâ fait, me voilà 
foulage, je n’en entendrai plus parler. Elle étoit 
préparée, fans doute, à cet événement , car 'elle 
ayoit monpaquet tout arrangé dans fà poche. Je 
lui ai dit des chofes vives , elle m’en -a répondu 
•d’affez piquantes ; nous n’avions pour témoin qu’une 
4e fes anÿes que je comtois très-parfaitement , Ôç 
qui va .pafïèr . la journée à coûter & à broder 
les, détails de notre rupture Je fuis content ,>elle 
Va faire un bruit enragé , -&ç j’ayrai du moins , pen- 
dant deux ou trois jours, des chofes à dire à tous 
eey# <pfê J e rencontrerai. Vous ne doutez pas , 
jContmua -.t - il., que je n’aille dès aujourd’hui voif 
$putes les cônnoifTances de Lucilie , que je ne prenne 
congé d’elles, de que je ne tes remercie des bontés 
qu’elles ont eues pour moi dans le tems que j’ai 
vécu dans leur fpciété. Jp conterai les faits à celles 

' I 

qui n’en font point encore inftruites , je me juftir 
jfiçrai devant celles à qui on les aura appris à mon 
dé/avaatage j en un mot , j’ai de l’occupation pour 
quelques jours. ... Je le félicitai de fa joie , mais 
il m’interrompit pour me dire.: Grâces à dieu t 
me voilà libre , je prendrai du monde ce qui me 
conviendra, & je pourrai me liyrer abfolument à 
Vous } j’aurai ,foin de vos plaiUrs , vous en aurez 
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de mon efprit : ce cju’il y a de bien* àffuré c’efl 
qué nous ferons inféparables. Les femmes font in- 
commodes , ajouta-t-il ; fans fe fbucier de *■ vous 9 
elles veulent vous occuper. Nous dînâmes enfemble f 
la converfation roula fur de pareils propos , & je 
le laiflâi fortir pour aller exécuter ' fes importans 
projets. Ils réuffirent parfaitement , le brüit de fa 
rupture paffa fes efpérances; chaque partie intérêt 
fée , fous prétexte d’avoir le procédé pour foi , dit 
le diable de l’autre; & les prétendus i&itisqui s’é- 
toient mis à la traverfe pour empêcher les fuites 
& rétablir le calme , ne fervirent qu’à augmenter 
l’aigreur , par les redites & les rapports for léfquels 
leur fécondité ne fe ; contraignit point. 

Tout ceffe, & cette petite fcène eut fon cours; 

Alcidon fe livra à moi, du môfri&il fe perfuada 

» 

s qu’il ri’étoit occupé que de moi, & de l’èhviè dé 

« , 1 

fuivre mes conlèils ; -il Te prétendit philofophe du 

moment qu’il h’eùt plus •de' femmes , & fit en, et 

• • * » » , 

point comme cerif miBè trutres hommes ou femmes 
qui s’arrogent ce titre pour s’être promenés lèuls 
fan jour, ou s’être renfermés pour la leéhire d’un 
ïomlafi. Nous fîmes én effet quelques promenades 
-folifaires , dans 'léfqueîlés je le voyois dévoré pat 

l’énnui ; j’en auroîs éprouvé un pareil fans la eu- 

• * , 

riofité qui m’engàgeoit à l’étudier.- 
1 Du plus loin qu’îl appercevôit une .femme , 3 
m’entraînoit de fon côté pour la voir; fo curiofîté 
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-iftoif peu fatisfaifie, & il lui éçhappoit à tous nu> 

mens de dire : Mais il n’y a.perfoane ici, & le diable 

ne connoîtrojt pas ceux qui, s’y trouvent. Nous 

allions’ afo fpseftacles, mais lés çhef-d ? œuvres des 

rübènes > 'ôtv Ceurt . de! l'harmonie .ne. l’occupoient ni 

-letouchoient. Voilà, me.difoic-ildans les plus beaux 
* 

endroits, madame une 'telle', où donc en un tel? 
je ne les ypjs point, feroient-ils déjà brouillés ? Ce 
pas tout , il croyoit de ion devoir de me 
nommer tous,- ceux .qui rempliffpiefit; la iàl le. Je le 
,-priois quelqujdoiSideme laiflfer -écouter. Bon ! me 
difoit - il ,-yous. avez vu cela- nulle fois , vous le . 
•verrez quand vous voudrez* l’aveptute que je veux 
■vous conter s’oubliera, & vous,ne U faurçz jamais 
€ je ne vou&'én inftruis, Par eomplaifance j 'écou- 
tais, & ne connoiffant point les parties intéteffées;, 

■ j’étois. peu iàtis&it. ' .Cependant Alçidqn , honteux 
de fon ignorance, (car le fuôrtde.a lès remords ) 
me pria de lui prêter des livres un peu féneux<> 
j ’y confentis* je crûs que les hiftoriens le pOurroient 
amufer , mais il me. dit quelques jours après ., en 
me les rendant s J’ai fait tous mes efforts pour les 
lire, ils .ne mi’ont point amüfé , ifion efprit s’éva- 
pore les. faàfcsi n&peuvent fixer çiqn imagination ; 
,de plus., qui .m’aflurera de la vérité 'de tous c^s 
beaux' livres), .quand ils ne ttientiroient pas ? que 
m’importe à moi çe que cefe Çrecs ou çes Romains 
ont fait ou n’ont point fait? Vous avez raifon en 
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un fèns , lui dis- je , ils vousfont parfaitement inii* 
nles ; mais «tout le monde lés conftôît , on peut en 
parler devant vous' , vous êtes donc condamné ' à 
dire des fottifès du à- garder le filence : Je ne ferai 
ni l’un ni l 'autre , me répondk-il , ■ j’avouerai moh 
ignorance, & je parlerai toujours. Me vous y trom- 
pez pas , lui répondisse , il n’eftpas trop aifé d'étite 
un aimable ignorant J pour y ' parvenir, il feutf avoir 
du naturel, des goûts , : . fur- tout ünë gaieté' que 
l*on ioit capable dé c<&tùnuîiiqüer ÿ cés dons du 
ciel ne font pas communs, &C' font peut-être plus 
difficiles à pratiquer comme il faut, que toutes les 
fcietices enfembîe* En Voilàaflfea pour vous donner 
«me idée de là vie que nous' iiiénions , & de Fi- 
^nütîlité de mes'COrtfeîls. QtiôiqtfÀkîckm eût de 
J’efprit, il étdit gâté par celui de-fe^nîôde & des 
airs 9 & il de répondait aux- chôfës fbîides, &é con- 
vaincantes que je luicfifois,' que patrune épigrafntne 
<âi par une pkifanterie fur ma fageffe &c for ^rfa 
raifbn. Enfin, ce n’étoit pointé moi à le corriger, 
un -plus grand maître le pouvoir pèf&fdonfler ÿ &c 
ebriihië dans la foite de cette hifîoire y il rfëû preftjûe 
•plus queftion de nioi j c’eft lui qurva vous foire 
de récit de fôn aventure, d’autant que les interrup- 
tions de deux perfohnés dontinâ^mént en fcène*, 
tiennent trop du dialogue , & coupent* tflop fouvent 
: ce qu*on a entrepris dë éonter* 
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HISTOIRE DE MÉLAZIE 
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D’ALGI DON. 



» 


Défœuvré, plein d’ennui , je ne regrettais point 
Lucilie , mais n’aÿant plus d’occupation des femmes , 
je nié trouvoîs dans une folitude complette au milieu 
de Paris; tout le monde me paroiffoit occupé en 
jouiflant, tandis qu’allant & venant fans objet, tout 
me fembloit revêtu des couleurs & dit caraftère 
de l^ehnui. Dans cette fituation , ftrîvarit là pente 

* 1 4 

pour 'les objets lugubres que la ttifteffé de Pâme 
fengage à fuivre machinalement & fans aucune ré- 
flexion , j’allai au catafalque de la dauphine es- 
pagnole. Placé dans l’enceinte , j’appërçus une petite 
perfonhe, fans rouge , dont le maintien étoit honnête, 
& dont le regard étoit fëduifant à l’excès; Ce fut 


d’abord par oifîvèté , & par’ la malheureufe habi- 
tude de lorgner à tort ou à travers ? que j’avois 
dans ce tems-là- , que je m’attachai à la confidérer. 
Je fus peu-à-peu furpris du feu, du velouté & de 
la langueur qui tout A la fois’ régnoîent dans fes 
yèux ; occupé par réflexion de la réunron d’un ft 


grand nombre de contrafles , je fus charmé de voii* 
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que ces beaux yeux avoient remarqué l’impreflion 
qu’ils m’avôiefit faite. Jet fonhbis le projet de la 
fuivre à la fin de la cérémonie , & de favoir fon 
nom & fon état , quand ^un homme , aux côtés 
duquel j’étois affis , lui fit une profonde révérence. 
Il étoit bien mis , & j^aügufailbièn de fa condition 
par le refpeéf qu’on lui avoit témoigné ; car dans 
les commencemens d’un goût,' Famé eft fi attentive 
qu’il n ? eft point de minutie^ r qu’on, n ? obfervè , & 
dont on ne donne une explication. 11 me fut aifé 
de trouver un prétexte pour attaquer cet homme 
- de convention , & d’apprendre le nom de cette 
jeune perfonne ; je fus qu’elle étoit fille , qu’elle fe 
nommp.it Mélazie , & qu’elle étoit d’une très-bonne 
famille que je connoiffois. On craint toujours jque 
la curiofité ne décele l’imp^effion qù’on a reçues 
ainfi je. jne retms , & je ji’ofai pouffer mes quef* 
tions plus loin, je ne m ? appliquai plus que du foin 
& du plaifir .de lorgner de toutes mes forces. Je 
crus m’,appercevoir que la /petite perfonne avoit 
démêlé la 'curiofité que j’avois eue fur fon compte ? 
je ■ m’imaginai même qu’elle me regardait avçc.pluç 
de compliance ; que ne s’imagine-t-on point: quand 
l’amour s’établit dans un cœuri La qérémonie finies 
je voulu? fuivre retrouva: Mélazie , mais on était 
fi prelfé de fbrtir , que la« foufe m’empêcha de la 

• y t ^ * 

rencontrer.- En.ün raqt , elle m’échappa ; cependant 
je ne fotds que le dernier de Nôtres Dame , occupé 
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de la fingularité de fes beaux yeux, & frappé de 
leur modeftie. Quelle conquête à faire 1 m’écriai- , 
je. Je pafïài lé refie du jour plus heureux , car 
j’étois occupé & mon cœur n’étoit . plus dans 
iüna&on. ■ . : / . ' 

Sachant le nom de Mélazie , il me fut ailé dé 
lavoir fa demeure , & d’envoyer le lendemain 1 un 
de mes gens pour s’informer de fan caraâère 
de fes liaifons. J’appris qu’elle, étoit fille , maîtreffe 
de fon bien, qu’elle. logèoit avec une vieille tante, 
dont elle était plus amie que niece,-, & quoique 
là conduite ne dépendît que d’elle-même , je fus 
qu’elle fortoit peu qu’elle était très-pe» répandue , 
qu’elle n’alloit même à une églife voifrne que fort 
matin , & qu 'enfin dans les beaux jours, elle alloit 
fe promener à la plaine de Grenelle ou dans des ' 
endroits écartés. Voilà , dis - je , en .moi - même , 
tous les caraâères & toute, la conduite d’une per- 
forine qui a une paffion; j’en- aurai le cœur net, 
je connoîtrai mon heureux rival \ il eft abfent fans 
doute , & foin .éloignement réduit Mélazie à un genre 
de vie fi peu conforme à fon âge , ainfi qu’à fes 
beautés. Qu’il eft heureux ce rival.! mais je traverferai 
fon bonheur , ou je confirmerai tous jes maux que je 
crains. Réfolu d’aller le lendemain à l’églife qu’on 
m’avoit indiquée ,...je fus me promener le fbir au 
Luxembourg. Je rêvoiÿ- en fâjfant mille projets, qui 
tous avoient rapport à Mélazie; je marchois feul, 
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il étoit nuit , 8c paffant fans y faire attentiorr auprès 
d’un banc fur lequel il y avoit trois femmes & un 
homme , j’entendis celui-ci qui difoit : Si . je .né 
me trompé , c’eft Aleidon. Je me retournai &• je 
reconnus à la voix un de mes amis dont lés conr 
fèils 6c les fenûmens m’étoiënt précieux , mai? 
dont jufques-là je n’avois pu ' faire ufage ; il m’ar- 
rêta, mepréfenta à ces dames , 6c me força de 
•demeurer avec elles. Je fus frappé de leur efprit, 
6c bientôt piqué de curioiité pour favoir à qui j’avois 
affaire ; malgré la fimplicité de leur converlâtion , 
6c la quantité de coëf&s 6c de mantelets noirs dont 
elles étoient empaquetées, le fon de voix 6c tout, 
ce que dit la plus petite me firent impreffion ; 
elle me parut ce que dit Molière, 

Un abrégé des merveilles des deux. 

En rêconnoiflant Mélazie , qu’une d es deux autres 
dames appelîa par fon nom , malgré toutes les idées 
dont elles- m’avoient trouvé occupé , le peu d ap* 
parence de ces femmes, ’c*"'<>fcurité qui m’em» 
pêchoit abfolument de les^diftonguer ; enfin , par 
un refte de coquetterie , j’étois demeuré debout 
raifant la belle jambe, accompagnant mes difcours 
de gefles d’épaules , de ricannemens 6c de queftions 
fous-entendues. Mais foit que j’eufïe honte de faire 
ainfi le petit-maître , foit que j’imaginafTe que le 
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caraâère de Méjazie vouloit être différemment atta- 


qué, je m’affis à-côeé d’elle, je lui dis tout ce qui 
me parut capable de la {aire- parler, r ôc je l’écoutai 


avec avidité^ car j’avoue que ion, efprit me fédui* 
fit par un cara&ère de réferve & de modeftie que 
je^’âvois jamais rencontré dans aucune autre jolie 
perforine. Elle eft pente, difofe-je , mais elle peut 
croître: 6c que-feit la bulle ? lès -grâces fuffdènt» 
jamais elles ne furent grandes. Je lui demandai la' 
permiffion d’aller chez eHe , elle -me la refuiâ, Qu y 
viendriez-vous foire? dit-elle, vous ennuyer , vous 
moquer de moi ? Cette réponiè me fournit des 
proteftations qui l’étonnérent. Mais vous ne me 
connoiffez donc pas ? dit-elle.’ Alors je lui dis l’im- 
preflion qu’elle m’avoit foite à la première vue - , 
je lui citai le lieu , je lui rappellai toutes (es allions, 
6c je finis par le détail de tout ce que mon laquais 
m’avoit appris* Vous m’étonnez , répondit - elle , 
Vous me parodiez dans l’ignorance , il vaut mieux 
que j’aie le mérite de vous en tirer. Ah! ne me 
parlez point, lui dis-je avec empreffement, je ne 
me doute que trop de l’aveu que Vous voulez me 
foire , je l’ai prévu ; vous êtes engagée , 6c votre 
genre de vie ne m’annonce que trop un rival que 
vous comptez toujours me préférer. Un rival! s’é- 
cria-t-elle en riant f on ne m’a jamais aimée , je 
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vous le jtirfe ; ceci dévient très-plàifant , continua- 
t-elle, vous me parodiez fîricère. , , J’en convins 
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avec ferment Eh bien , me (fy-eUe, je vous donne 
rendez - vous ici , demain au même endroit , à 
même heure , .ècje vous en dirai davantage ; 
veux au moins pendant vingt-quatre heures jouer 
le rôle d’une jolie fejmjne.. Enfiiité elle m’ordonna 
avec un extrême férieux de la quitter, & me dé- 
fendit de la fiiiyre-.; je lui obéis exaâement , 6e 
je me féparai d’elle avec une confufion d’idées, 
que rien ne peut décrire. Je counis le lendemain 
matin chez mon ami, & je l’abordai en lui difant: 
Je viens vous parler de Mélazie. Il eft févère , 6c 
fans me donner le tems de lui ai dire davantage, 
il me répondit : Vous n’y penfez pas, Alcidon ; 
Mélazie ne mérite point vos plaifiinteries , elle eft 
refpeétable, 6c fi vous voulez la perfecuter, foyez 
perfuadé que je n’aurai point à me reprocher d’y 
avoir contribué. Quoi! repris -je avec vivacité, 
vous ne me conduirez pas demain chez elle ? (Ion 
certes, me dit-il : premièrement je la connoisfort 
peu, en fécond lieu, je ne veux aucune part dans 
vos extravagances. Je me fends prêt à le brufquer, 
je le quittai plus piqué que je ne l’avois jamais été, 
êt j’attendis le foir avec toute l’impatience des de- 
firs 6c de la curiofité. Ce que mon ami m’avoit 
dit avoit pris une forte de rapport avec les fur- 
prifes qu’elle m’avoit témoignées. Après bien des 
Variétés dans mes idées , je m’arrêtai à croire que 
c’étoit .une plaisanterie dont ils étoient convenus 
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pour m’éproifver 8c fe divertir. Depuis quatre heures 
fattendois dans le Luxembourg , & il ne pouvoit 

l 

être nuit què fur les neuf* 

J’aHois , je venois , je regardôis de tous tes côtés ; 
j’étois dans une continuelle agitation , & je ne fais 
comment elles firent pour me furprendre , mais je 
ne tes vis point arriver fur 1e banc indiqué. J’ÿ 
trouvai la même compagnie que la veille ; flous 
Connoiflant tous un peu davantage * 1e début de 
la coriverfatiôn fut auflï plus Vif & plus enjôué. 
Je fis valoir l’obéiffance avec laquelle j’avois exé- 
cuté' tes ordres qu’on m’avoit donnés la veille , je 
peignis l’effort que j’avois fait fur moi pour ne l’avoir 
point été chercher 1e matin dans l’églife vôifînè de 
fà maifon. Je vous en fais gré , me dit-elle , voüs 
m’auriez ôté 1e plaifir fingulier que je ine promets 
aujourd’hui avec vous* Et quel efi-il donc ce plai- 
fir ? repris -*jé aVec vivacité ; Celui fans doute de 

t 

me faire enrager ? Non , répondit-elle ; celui d’un 
aveu que je ne croyois jamais me trouver à portée 
de prononcer, 8c qui ferait inutile dans toute autre 
circonftanCei Vous m’aimez, continua-t-elle , vous 
êtes charmé de ma figutè, enchanté de mon efprit, 
ma taille fans doute vous féduit. Je l’accablai d’af- 
furances 8c de proteflations. Souvenez-vous toute 
votre vie , dit-elle en m’interrompant , de Ce qiif 
vous arrive avec moi , & que ce petit événement 
ferve à vous empêcher d’en agir jamais avec tant 
' Tome VII, K 
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de légèreté : vous vous engagez à moi pour votre 
Vie, dites-vous, m^is je vous rends votre parole; 
vous ignorez à quel point la nature nv’a contrefaite. 
Vous ? m’écriai-je : Oui , ■ moi ; & perfonne , tran- 
chons le mot, n’eft plus boffue. Ces mots me fiè- 
rent concevoir dans l’inflant ce qu’il y avoit d’obfcur 
dans fes difcours de la veille , 6c dans ceux que 
mon ami m’avoit tenus le matin. $i vous ne m’en 
'impofez point, lui dis-je d’un air tout interdit , votre 
aveu diminue cette infirmité , 6c votre caraâère ac- 
quiert ce que. votre beauté y pourroit perdre ; je vous 
conjure au moins (car je ne fuis pas trop convaincu ) 
de me permettre de vous voir demain chez vous. J’y 
confens, me répondit-elle, 6c ces dames ainfi que 
votre ami j feront témoins d’un examen peu com- 
mun , 6c d’une inconftance dont il ne feroit pas 
jufie de vous faire des reproches. Notre converfai 
non languit enfuite, je fis mes efforts pour la fou- 
, tenir ; Mélazie reconnut mon embarras , 6c pro- 
pofa de nous refirer. Vous ne m’avez point vue, 
me dit-elle, je puis encore employèr l’autorité que 
vous m’avez donnée fur vous , je vous ordonne' 
donc, Alcidon, aux mêmes titres que je fis hier, 
6c pour la dernière fois , de nous quitter ; demain 
je prendrai }e ton qui convient à ma figure, à mon 
genre de vie 6c au vôtre. Je ne répliquai point, 
6c nous nous féparâmes. 

Si j’avois été agité jufques-là, je ne me trouvai 
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pis dans une fituaàon plus tranquille. Ce Coup de'mafo 
fue m’avoit accablé ; -il eft vrai que Fimpreffion du 
fes beaux yeux , 8c délie des agrémens de fon efprit 
ne fe préfentoient plus à moi de 4a même façon , 
cependant je ne pouvois les oublier J j’étois hon« 
leux de mon erreur , mon cœur & -mon efprit en 
étaient bleffés , 8c je fus cént fois déterminé à ne 
point' foire une -vifite dans laquelle je ne pouvois 
jouef qu’un tôle ridicule '% je redoutai la vue de 
mon ami. Enfin, la fingularité de l'aventure, &f 
peut - être un Telle d’èfpérance qu’on ne m’avoit 
fait un tel aveu que pour «l’éprouver 8t me for- 
prendre , me déterminèrent à me rShdre chez elle 
dans le trouble & fétat d’un criminel qu’on mene 
à Féchafout. Mais dieu , qu’elle vue ! je vais en faire 
le portrait avec une exactitude qili tiendra du fcru-< 
pule. Sur fon féant , elle n’avok qu’un pied & demi 
de hauteur , d eft Vrai qu’elle étoit coeffée fort 
bas J fes yeux étoient toujours beaux , mais, tout 
le vifage que je n’avois vu â Notre - Daltie que 
de bas eh haut , étoit long ; Car ordinairement la 
nature donne, à dette partie ufte longueur qu'elle 
retranche â d’autres , Comme efle avoir fait.au col , 
par exemple ; il étoit fi court , que ïedos 8c l’eflomatf 
faifoient fous fon menton une efpeCe de fraife des plus 
amples t il ne fut jamais de peau plus 'blanche &plus 
' nette , ni de cheveux plus parfaits , foit par leur 
longueur , la façon dont ‘ils étaient plantés 8c la 
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& la nouveauté dont me patoifibit la converfarion, 
dans laquelle on penfe , on inftruit , & on plaît 
par des détails . & des analyfes agréables & légères» 
Cette idée me réu f&t,.& la. vérité de mes aveux. 
Bmufa & me tira d’affeire. Ma. vifite fut longue,. 
§c je fortis avec une fatisfâôion de. moi-même qui. 
m’étoit inconnue, JùTques-là , dans le monde, je 
jn’étois cru de l’efprit par (impie amour - propre 
dans ce moment je diftinguois celui que j’ayois d’avec , 
celui qu’on m'avoit donné, ç’eft un des avantages , 
die la bonne compagnie; celle-ci me mit bientôt 
Cil état de me donner des raifoqs \dp m on fend* 
ment, U eft vrai que mon ignorance, me. fkencore 
plus de honte quand je fus feul. à portés d’y.; 
réfléchir , je ne trouvai plus -de raifon pour l’ex- . 

4 

cufçr ; mon premier foin fut de m’entretenir avec 
inon ami fur l’état où, je jnq trouvois ; j’en tirât, 
de grands feeours';. je lui demandai des . livres & .je 
les lus avec avidité.; je continuai me$ vifites chez 
Mélazie, . La liberté avet laquelle je pouvois en ytlèr ; 
pour outrer ôt fortir me devint attrayante:, bientôt;, 
il- me fut impofljbie do me paffer. de (à maifon ; > 
chaque jour j’acquérojs des çonnoiffances , & je 
fends pourMélarie une amitié dont elle' ahnoit 4. 
recevoir des preuves. Je pènfois fans contrainte avec-/ 
elle , ellé fe plaifok £ examiner les replis de mot) 
ceeur , elle s'amufdif des détails de ma yie paflfée , 

& fous préteste de s’iqftatfre eUe-méme fur ce qu’elle .. 
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n’étoit point à portée de connoître , elle m'enga- 
geoit , quand nous étions feuls , à lui faire des récits- 
du monde & dés procédés des femmes ; die por- 
toil des jugemehs qui, fans .avoir l’air dû précepte,» 
reéüfioient. les miens * & me deffiloient infenfible- 
ment les yeux. Non - content de la voir tous les 
jours, & -fouvent plufieurs fois, je pris l’habifiide 
de lui écrire ? fies réponfes me firent fentir des grâces 
dans le ftyle qui Wouvrirent- encore l’efprit fur un. 
article auquel je n’a vois jamais- penfé. Ses amies 
étoient d’ailleurs fort aimables , leur goût & l’u- 
fage raifonnable du inonde les' rendoit infiniment' 
recommandables; le lavoir de mon. ami étoit. auffi 
agréable que fon cara&ère étoit bon ; quelques antres 
perfbnnes qui venoiènt encore chez Mélazie, pen-- 
foient ôc agifToient comme les autres, on y cau- 
fo «t enfin. Aucun auteur , non-plus .qu’aucun de ceux / 
dont l’efprit.eft le métier ou. l’état, n’étoient reçus- 
dans cette maifon , par - conféquent on' y vivoit 
tranquille; on ignorait dans Paris qu’une telle fo- 
ciété exiftât , elle* eût été . bien fâchée de faire par-, 
1er d’elle. En &s mois , les changemens qui fe firent: 
en moi furent fl confidérables :que je m’en apper- 
çus moi-même par le dégoût le mépris que je 
fèhris de plufieurs choies què j’avois aime & eftimé;: 
c’eft l’avantage des fages réflexions , que de rame- . 
ner fur lui-même celui qui les fait , & de le faire- 
penfer fur fou propre compte, -comme il ferait fur 

K-iv 

\ 

« 

N 


V 


f 5* MélàzieJ , 

celui d’un autre. Que devins-je au bout de ce tems ; 
quand je m’apperçus que Mélâzie m’occupoit , peut* 
être moins vivement que les premiers jours de notre 
çonnoiffanee , mais plus folidement ; & 'qu’enfin elle 
m’ëtoit devenue de cette nëceffité qui abforbe tout ? 
H n’étoit plus tems de faire réfiftance. Cependant, 
voulant avoir recours à ce cruel moyen , je fus 
phis réfervé avec Mëlazie , je la vis moins ; fbn 
amitié en fut allarmée , mais .fa douceur n’en fut , 
point altérée , & je remarquai les efforts qu’elle 
fit fur elle pour ne m’en rien témoigner. Ne pou* 
vant moi -même foutenir une fituation fi impor- 
tune , je réfolus de ne lui point cacher mes fen* 
timens ; je les. lui déclarai- Mais comment furent* 
Us reçus ? Avec amitié , avec intérêt , mais aveç 
' yn refus décidé. Je né puis ni ne dois connoître 
l’amour, me difrelle , des propos tendres feroient 
yn trop cruel contrafle. avec ma figure , & fi je 
vous écoutois , Alcidon^ vous feriez le premier à 
me donner en vous-même des ridicules qui feraient 
pien mérités j demeurons amis, eroyezrmoi, &ne 
m’obligez point à me féparer de vous. Si j avois 
pu de l’amour r- propre autrefois , il- feut convenir . 
que dans ce -moment ce qui m’en^reftoit fe trouva • 
fiirieufement humilié. Commenté difoiâ-je , c’étoit 
moi qui balançois fi je pouvois me déterminer à v 
l’aimer , & ç’effeüe qui me refufei & comment. 
CflèPre ? aveç cette Jk^on vraie, qui -détruit toutes 
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dpérance. Tant-mieux , continuai- je , j’aurois fait 
une folie ,je m’en ferais promptement dégoûté',- 
c’efl une amie) que je nie eonfcrve , je lui fui» 
obligé. Ces fentimens fie m’occupèrent pas long- 
tems , mon coeur- 'le révolta par -la réfifianoe,' ÔC 
je me trouvai fans feeours'; car- je n’ofai découvrir; 
mon amour à ' pierfonne y pis même à mon amiy 
Enfin je fus .obligé -de convenir avec moi - même; 
quej’aiinDis fànsefpérance , quej ’adordis tme-bdlTué, 

- moi que l’expérience de tarit déijofies- femmes- avoit 
perfiiadé.qu’il me ûiffifbit.;dq me déclarer à celle- 
là , pour étre reçu àlrcas::o«verts-'6c pour être» 
accepté’ avec. tranlport. Que deVinsrjéi je me -ré-) 
voltai & j-jaknai -dayantagé. Jx ie-dis fi. long*temr 
& fi fouvenfc, .malgré .Rmpbhuaitéqu’il me partrt 
que je eaufoisà Mélazie , iqu-’ailè' mé dit fit) jour : 
J’ai pour vous toute - l'amitié qu’on peut avoir y tirais t 
crDÿez-moi ,, Alcidoii , Votreamoor eft-unefantaifier 
qui vous paffera, à' laquelle :je. ne- puis, ni' ne 

dois me prêter ; elle me ferottatfutément perdre; 
un" amiûns -me conferveiv un. amant. JeTrépondis. 
tout ce quête Sentiment peutnépoodré à. dé» doutes' 
(font -il Te trouve o&nfé-y je étofïainBr'que- la perte 
dé. -l’amant étoit douteufe • , &:qae celle., de Tarnt- 
était arffitté«4 enfin , je perfévérki. Vous ne; lavez 
pas, 'âtae-dteeilci quelque; tçms-iaprès, à quoh Vous* 
vous engagèz } «ne femmé ordinaire yit dei-fbh'a-.' 
lùonr'Kpropre y pècfa^dée.def Æfe 'même y -(rite ne 
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met point en doute l’amoui qu’on â pour elle ' ÿ 
elle peut feulement douter de l’efpece St du degré 
du féntiment , mais -toujours die compte, infpire» 
des defirs; tandis que' tous les objets que je vois, 
tout, ce- que je lis, tput ce que j’entends , me rap-f 
pelle à moi-méme , St me. fera toujours douter d’un : 
autour que j’aurai l’injudice de vouloir qui (bit égal 
au mien , aufii-tôt que j’aurai fait k -folie de m'y. 


abandonner. Vous, me- rendrez, donc injufle, mé- 
fente , .attriflée de l ? état auquel la nature m’a ré- 
duite: quelle .vie &: pour ^vous Seipout moi J Car 
dans le commerce d'une telle paffion, chacun des. 
intérefïés' doit peiifeb St fenÜr .pour deux.- Je con< 
vms 'de tbut , Scà des . bonnes . raiibas. je ri’oppo- 
fin-que mon amour. Menaèez-’mar:, ,hn répondis- 
je y dés {dus rudes éjüeuves. , meÜez-fes aiexécurion , 


jem ? y.faumets , mon' îunom.eft.devenumaviejmais. 
lœ.m ’ôtez pas Tefpérance. : Touchée dé la vivacité &o 
de là fincerité de inesiinflahcès y je fus enfin reçu Sc 
écouté comme amant. . Quel plàilîr n’éprouvai - je ■ 
paà.à raÆjjrer. les , doutes, de fon cœur A L’aaaoun-. 
propre: lui était inconnue je- ne craigndis point lest 
rivaux je n’épirouVoi6 aucune) contrainte de fàpart$> ' 
efe.,hû.éût été inutile > mon cœiui. me ramerioîL 


fans éeffè auprès d’èllè; JBn&t. y . une ^vèntinne .ipiô' 
m’alkrina par réflexion-.,: avariçappbfembsüaÆdres: 
que toüt tee que l’avois, fet-juftjues-k; Jgtqae trou* r 
vai àpiun f«q>érhrillànt.d(ntt jen^ 9 is! 
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penfer. Qd he .me voÿbït plus dans -le monde , 
mot} abfencô , nia retraite *.nra prét»nduephilof<> 
phie : furent Je fujet de le, eo&verfation;, je fiu traité, 
comme undéfÿrteur , ,00 me somma le Caton- mo-. 

ü é » 

deme * mv continua % on:répéta,le$ mêmes pfeifan* 
tei$s, &. je les çtitendi»fenf peine, -Mai? enfin^ 
une belle dame* après avoir defhandé filencie*dit:> 
Vous n’y .êles point du tout:, une feule choie «s-* 
pUqué.’VQ» dbutes fut, Alcidoâ , .& rhet L’àffaif e an 
clàiçi Voyons * voyons ,5’écejartrfto,. mihorfcz^ncais^ 
Jpne.fayoie oùijeUeen YorfQit.vènir, jëjTwndiÜŒsî 
m^V'j’êdèutoiî comme' Je» adtresi Après s’être. fié. 
toogriem» preflèc elle dit înNê.vcgîezrvbBs; pasi 
«pi’ifc eftj^sàureux;. de, tohüèllé Mëfezie;? Tante 
tahfe . partit d’wn grand* éclat ;denrire je rpugssvjnfH, 
qw’â» J>lsteo de : VoeiP;; ’nrnip pterilnt derfofbêa de' 
mouf amomy fios-ni© décoricsrtèr-,; je.-fis l'aveu: de/ 
mes fentinjen* peint elle , , de jnèii efisroey.dç mon 
amouf , de» obligation; qule.je Jift^àveis £ & 90 m’ex- 
primai avec d’éUhpwnce Ikde.ifeai que PexCès.dlune ; 
paffibnpettf feul . donner :• je> crois que ce ne fut' 
paS fôns tomber fbr. 4 q corps/ des- rieurs -&/des‘cri«> 
tique» qui .prirent: le pdrti du r fHqipew- Quand j’-eus 1 ' 
mis fin àroette. feriüafïte /bitte- -, : on- fut quelqttetemsj 
fans , parler y 'ttA, teipit la cpftVerfation fur. dTautres.' 
matières le-foupé finit .,: '.après, «voie regardé- 

jouer. pendant! quelque .tèrasçj®. fort&défefpété; de j 
oton andifcretiQn'.}( elle n’éfoât.pas . d ? une nattire i.; 
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pouvoir être avouée à Mélazie , ainfi les remords 
qu’elles me caufoient étoient mille fois plus fen- 
fibles. Cependant, le dÜcours que j’avois tenu fît 
du bruit -, & quelque -tetra après fut- rapporté à 
Mélazie par une de fès parentes ; le moment de 
cette explication me parut cruel, & je l*attendois 
depuis long-tems. J’avois voulu réparer le tort que 
je me reprochois , par un redoublement d’attentions , 
mais la chofe étoit difficile , le courant dé ma- vie en 
étoit depuis long-tems un redoublement. Enfin Mé- 
lazie me dit un jour : Je -fuis fâchée contre vous , 
Alcidon. Vous? lui dis-je d’un air interdit. Oui, 
reprit-elle, de voir que vous avez pu me cacher 
quelque chofe. Ahi Mélazie, ne- me fâchez pdint - 
mauvais gré d’un emportement dé moli cœur. . '. . 
Gè n’efl point auffi ce; que je vous reproche, c’eft ■ 
votre réferve ; car dans le, cas où je fuis, ne voulant : 
aimer que vous , ni être aimée que de vous , votre in**- 
difcréfion ne me fâche point, au contraire elle ma 
raffine, elle eft une préuvie plus forte de vos-fentimens ' 
qu’aucune que vous m’ayiez donnée , elfe fli’affitre 
. qêel’aakour-propre eft vajncu s’il m’étoit poffible ' 
us à Vous, j’y ferois dès ce moment. S-’il vous - 
étoit poffible , dites-vous ? Que de préfens vous avez ; 
à me faire , ma chère Mélazie, que de fayeu rs yous 
rèflent à m’accorder ! Vous n’y penfez >pa& , Alci- 
don;jcommèht 1 vous Vous êtes perfiiadéqûeje vous . 
aécotderois des faveurs? Sans doute, répliquai-je £ 
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je vous aime trop pou? ne Favoir pas efpéré. Et 
le même fentiment m’empêchera toujours de vous 
rien accorder , me répondit - elle : fi je croyois 
faire votre bonheur ou vos ‘plaifirs , qui pourroit 
me retenir? Quand le coeur eft une fois donnée 
le refie eft une fuite légère : mais que trouveriez* 
vous dans ces faveurs ? des bizarreries de la nature 
dont je fuis la viéfime , qui conduiraient fans doute 
votre cœur au dégoût. Que deviendrois-je alors ? 
Non , les feuls plaifirs du cœur me font permis. . . ♦ 
Eh i n’avez-vous pas voulu vous les interdire ? fans 
moi , fans ma confiance , vous feraient-ils connus? 
Je fuis né heureufème'nt pour vous les faire con- 
noître en vous aimant uniquement , & par une 

fuite de l’amour , je dois vous en faire éprouver 

» * 

les plaifirs au milieu des tranfports que vous me 
caüferez. Je redoublai les baifers qu’elle m’accor- 
doit depuis long-tems , je pris fa gorge que je trou* 
vai charmante en elle - même , mais fépatée par 
une éminence confidérable ; ma main en fuivant 
les chemins “Ordinaires ne trouvoit rien de ce qu’on' 
rencontré machinalement; j’en étois étonné , mais 
l’amour y fuppléoit; j’adorais, fes beaux yeuæme 
brûloient, tout étoit jouiftance. Enfin elle fe donna 
à moi, & je fus long-tems fans pouvoir abfolu- 
ment profiter de ma conquête; mes peines furent 
payées par les plus tendres retours , & je fus le 
plus heureux & le plus fotisfoit des . amans. 


Ïj8 Ml L A Z I E,' 

Je lui' fuis trop attaché , à cette délicieufè Mé~ 
lazie , pour n’ofer décrire Tes prétendus défauts $ 
•depuis loQg-tems ils ne fervent qu’à m’attacher, 
& la joufffance a redoublé mes defirs ; je m’en 
éloigne avec regret , je la retrouve ivec tranfport, 
& je la -defire plus que je n’ai jamais fait aucune 
femme ; enfin, j’avoue que je jouis avec elle des 
plus grands plaifirs de l’humanité. J’oblige vivement 
tout oe-que j’adore, Mélazie me fait gré de tout 
ce que je fais pour eHe ; je la mets au monde , 
puifqu’elle me doit des plaifirs & des fentimens fur 
lefquels fon imagination même n’avoit ofë s’aban- 
donner. Heureux par fon bonheur & par le mien, 
je n’ài rieh à defirer. Je voudrais la déterminer au 
mariage, c’eft envain que je lyi en fis la propo- 
rtion. Peu fcfupuleufe , eHe ne veut point changer 

d’état, elle eft perfùadée qu’un mari ne peut jamais 

• ♦ 

flatter long-teins , & <|ue cette liaHbn entraîne tou- 
jours avec elle une idée de contrainte dont 1e cœur 
eft bleffé. D'ailleurs, elle ne veut point avoir d’en- 
fans , non par ménagement pour (a fànté , qui ferait 
fins doute en grand rifque , mais dans la Crainte 
de me donner une poflérité que je ne pourvois aimer, 
& dont la difformité me feroit rougir. Telle que 
foit fa volonté , je m y conformerai ; un amour 
aufli vif & la réunion de tant de 'fentimens m’at- 
tachent à elle pour la vie : quelque fuite que notre 
engagement puiffe avoir , l’amitié la plus tendre 
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pli au moins l’avenir que nous pouvons envifager. 

Cette hiftoy-e eft le précis véritable 8: exa& des . 
convertirions , des épanchemens de cœur & des 
confidences tPAlcidon ; je rapporte feulement les 
faits généraux en témoin oculaire, car je parie avec 
ces amans heureux une vie que j’efpère terminer 
avec eux. 
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ÏL y avoit une fois un jeune roi nommé Souci * 
qu! fut élevé -par la fée Girouette, Sans ceffe elle 
paffoit d'un avis à un autre , d’un, fentiment à un 
defir , d’une volonté déterminée â un doute; ainfî 
rien ne pouvoit être fixe dans fa conduite , & par- 
conféquent dans une cour où elle étpit maîtréfTe 
abfolue. Elle avoit réfolu de tenir ( félon IWage ) 
le jeune roi dans la dépendance , fans lui donner 
aucune ouverture d’efprity elle changea d’avis, &' 
lui abandonna le gouvernement : mais Taütorité 

permet 
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permet rarement de réparer les défauts de . l’édu- 
cation. Cependant la fée emportée par des idées 
nouvelles , partit pour les aller mettre à exécution, 
après avohr formé un confeil dont le choix fè fit - 
avçc promptitude , & donné la charge de premier 
minière au bon-homme Tope, qui n’avo$ jamais % - 
contredit perfonne , 8c que par - çonféquent Gi- . 
rouette avoit trouvé un des hommes les plus ad- • »* 

mirables. 

Le jeune Souci avoit un extérieur agréable , mais 
l’envie de plaire, qui feule en donne les moyens , 
lui manquoit , & ce. défaut rendoit fes manières 
peu prévenantes. Il avoit un fonds d’efprit , mais 
privé de toute forte d’éducation , il étoit gauche 
& timide , fans avoir ia moindre idée du monde 
.& de la réflexion. 

Girouette avoit dit une fois , fans avoir penfé 
depuis à dire le contraire : Eft-ce qu’il faut qu’un 
enfant réfléçhiffe } Il faut le rendre timide. On avoit 
fi parfaitement exécuté fes ordres , que tout lui par 
roiffoit nouveau , 6c que les chofès les plus fimples 
le furprenoient. 

Le confeil qu’elle avoit choifi à la hâte, quand 
le prince s’étoit trouvé majeur, étoit dans le même . ■ 

goût ; 8c quand on y ouvroit un avis , les çon- ’ 
feillers, aiofi que le prince, répondoient ah, ah. 

Quoique cette réponfe n’ait jamais rien avancé , 
bien des gens l’emploient encore aujourd’hui en 
Tome FIL 1 L 
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beaucoup- d’occafions qui n’ont rien de futprencta& 

Les dédiions de ce confeil & la négligence d’un 
Toi , qui ne travaillôit jamais avec fes miniftres ■ 
fut la fource d’un grand défordre. Cependant on 
ne peut nier que Souci n’eût beaucoup de courage^ 
car , dans une révolte 1 affez générale qui s’éleva , 

♦ 4 

le peuple armé menaçoit le palais , & le prince 
cependant pro'pofa à fon premier mimftre de jouer 
du flageolet ; il y confenù fans peine , d’autant 
que l’air étoit affez convenable à la fituation; 
c’étoit celui-ci. 

Quand ils auront tout dît 

t 4 

N’auront plus à rien dire, 

O lire, &c. 

4 

On ne peut jamais répondre 4e ce qui 'échauffé 
ou tranquillife le peuple. Les révoltés inftruits de 
la fécurité du prince , ne doutèrent point qu’il n’eût 
des reffources , & peut-être même des intelligences 
parmi eux ; ainfi la méfiance fe joignant à l’admi- 
ration du fang - froid du roi , tous les' efprits fé 
calmèrent fans aucune èffufion de fang, & Tope 
c’en applaudit ; fon hifloire peut trouver fa place 
en cet endroit. 

Prefque dans toutes les cours , les ridicules ont 
été fouvent la fource des fortunes, auffi Girouette 
«près s’êtfe amufëe du caraôère de ce bon-homme. 
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l’avoit goûté. A tout il répondoit topt\ fi bien que 
le nom lui en étoit demeuré. En reconnoiflance 
d’un fervice qu’il avoit autrefois rendu à une fée., 

■ & dont je n’ai jamais bien fii le détail, il en avoit 
reçu plufieurs éponges qui retenoient les paroles; 
ainfi , quand il devoit aller au confeil , il prenoit 
l’éponge de cette affemblée , il la preffoit dans Ion 
Oreille fans faire femblant de rien , & fouvent il 

avoit rencontré de fort bons avis. 

/ 

Quaiîd la révolte fut appaifée, le confeil réfolut 
de marier le roi. Plufieurs princefies. lui furent pra* 
pofées. La fée , qui avoit voulu terminer cette 
. affaire avant fon départ , apres avoir beaucoup varié 

fur le choix , & roulànt quelqu’autre projet dans 

« * 

fa tête , dit au toi & à toute fa cour , qu’elle ' 
croyoit la princeffe Diafane plus convenable ; mais 
que ne voulant rien prendre fur elle , c’étdit au roi 
.& à fon confeil à examiner & à faire toutes les 
.démarches néceflaires, Le bon itiiniftre approuva 
d’abord cette alliance , Sc s’écria : Tope. Mais 
quelques éponges fur les mariages , qu’il alla cher- 
cher dans fon tiroir ', lui repréfèntèrent une fi grande 
quantité de oui & de non , qu’il abandonna cette ' 
afîûire , & déclara qu’il diroit tope à tout ce qu’on 
feroit , & même' qu’il le figneroit î)ans cet em- 
barras , 3 y avoit dans cette cour une charge de 
grand difcoureur , occupée par un fujet diflmgué,; 
ou le chargea de parler fur cette affaire : il y confèn- 
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tit avec joie , & il dit tant de chofes pour & contre^ 
qu’on ne put encore s’arrêter à aucun avis. Cepen- 
dant ceux qu’on avoit envoyés pour connoître le 
caraôère & la figure de la princeffe Diafàne , rap- 
portèrent qu’elle étoit grande & bien faite , mais 
fort légère , s’appuyant peu fur fes écuyers , qui 
n’avoient d’autre attention auprès d’elle que celle 
de la retenir contre les efforts du vent. On avoit 
eu dix exemples du rifque qu’il lui avoit fait cou- 
rir ; il eft vrai que tous les poètes de fa cour avoient 
célébré fans hyperbole la façon dont elle avoit 
traverfé les eaux fans fe mouiller les pieds, & les’ 
prairies fans offenfèr les fleurs. Mais quelque flatteur 
qu’il fbit de remarquer dans fa fouveraine quel- 
ques-uns des attributs accordés à la divinité , fès 
fujets craignoient de la perdre ; des pends dans fès 
fouliers ou dans fes poches l’auroient trop incom- 
modée , on prenoit le parti de ne la point faire 
fortir quand il y avoit du vent ; & pour plus grande 
fureté , fès écuyers tenoient chacun un cordon 
de foie qui lui fervoit de ceinture , telle à-peu- 
'près que nous en voyons encore aujourd’hui à nos 
eccléfiaftiques; il eft à préfumer que c’eft de cette 
néceffité que quelques-uns ont emprunté cette 
parure. 

Le grand difeoureur s’échauffa fur le rapport de 
ces émiffaires, & finit par dire qu’il y avoit à tout 
cela du plus ou du moins. Le roi imagina que c’étoit 
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un ridicule qu’on vouloit donner à cette princeffe , 
& toute la cour fut du même avis. On réfolut que 
SoUci feroit un voyage pour en juger par lui-même, 
fous le nom de fon propre ambaffadeur. L’expédient 
n’étoit pas nouveau , même dès ce tems , mais il étoit 
bon , & convenoit à la fituation. De plus , il y a bien 
des chofes qu’on eft obligé d’employer quoiqu’elles 
aient déjà fervi. 

On peut juger de la magnificence de Tambaflade 
par le rang de l’ambafladeur. U laifla gouverner fon 
royaume par fon premier miniflre , qui , félon fà 
louable coutume , ligna & répondit tope à tout j 
aufli le bon-homme fut-il aimé de tout le monde, 
& bien des ^gens, fans avoir rien, à lui demander, 
alloient Amplement le confiilter. fur leurs affaires , 
pour avoir le plaifir de s’entendre applaudir. Le 
roi fut reçu à la cour de Diafane avec la même 
magnificence qu’il y ' parut. Après la première au- 
dience , il en demanda une particulière , pour , 
difoit - il , être en état de rendre à fon maître un 
compte plus particulier fur une affaire aufli impor- 
tante,^ laquelle, ajouta-t-il poliment, il craignoit 
que la prévention du premier coup-d’œil n’appor- 
tât encore trop d’illufion. On connoifloit l’ambaf- 
fadqur pour ce qu’il étqk , mais on feignoit de 
l’ignorer : rien n’eft aufli plaifant dans les cours 
q\ie ces fortes de fecrets publics. Pour éviter Pem- 

barras du cérémonial , dont on étoit fatigué j le roi 

’ - ► T ... 
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propofa que cette fécondé entrevue fe fît dans üîi 
jardin. La princeffe eut quelque peine à y confen- 
tir , mais voyant que le jSlus beau tems & le plus 

calme ne lui- laiffoit aucune raifon de refus , elle 

• » 

fot bien aife d’avoir cette politeffe pour le roi qui 
l’a voit propofé, A-peine avoient-ils fait les pre- 
* migres révérences, qu’un petit vent commença à 
ébranler la princeffe , dont les écuyers s’étoient 
éloignés pâr refpeét ; le roi voulut aller à elle , le 
Vent qu'il fit en l’approchant, joint à un autre qui 
s’éleva , l’éloigna de lui ; il courut après elle , en 
éifant : Ah, ah! Eh quoi donc, prinèeffe, vous 
me fuyez ? Mon dieu , non , lui dit-elle ; coures 
un peu phis vite , vous m’arrêterez , & je vous 
ferai bien obligée : araffi voilà ce que c’efl: , con- 
tinuait-elle avec humeur , d’être venus • fe parle* 

S > *“ ■ « 

dans un jardin , comme fi on ne fe partait pas mieux 
& plus finement dans une chambre bien fermée^ 

Cependant le roi couroit mais le vent alloit plus 

• • \ 

Vue , il droit fi bien augmenté' que là princefiè fiit 
èn im moment à- fextrémité du. jardin , & mat 

beureufêment devant un fàut-de-loup qui donhoil 

# *■ 

fur la campagne , elle le franchit comme ùn oifeau ; 
ïe roi s’arrêta fiir le bord , en difant plus d’ürie fois : 
Ah, ah, & fuivit quelque tems des* yeux là belle 
Diàfene emportée dans la plaine , tantôt eh 'ligne 
droite , tantôt en -tournant, Bientôt il la perdit de 
& la cour & peuple, accablés 4e ce mal* 
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heur, .coururent dans la. {daine, à pied &c à che»- 
val ; pop* fecqurir leur princeffe, „ qui .véritablement 

À. 

étoit eû^rifaue,;. carie vent qvû l’emportoit , aug- 
tnentoit 4 chaque inftant , ôc ; précédait tut orage 
épouyantftble. Le r,oi, demeuré, fèul avec fa fuite ,, 

. rentra dans le palais, faifant des réflexions fur l’ex* 
tltjordmaire /légèreté de^ $a prétendue : il ne fut pas 
fi ^to.iKb^.d^s iHçonvériieHs d’une telle alliance', que[ ’ 
frappé du $i%t|le d’avoir unç_, femme qui prenoit 
mieux le. yctolj; qu’un cerf-volant: Sais plus -atten- 
dre , il déteriqhM. fort départ, il montoif à cheval, 
au momçat r qu.’oiî ramenoit la princeffe dans un ; 
Carroffe : -felleavoit été trouvée à d,eux lieues de. 
Ifendroit d’qù elle étoit partie, mouillée : jufqu’aux, 
os , & plaquée contre une meulle de foin qui fc 
prouva par : boriheur fut f? route. Souci, prétextant; 
la crainte’ dé l 'incommoder & L’eirvie de la laiiTec- 
ficher j lui. fk faire des complimens, & partit. v . 

. Mécontent de cette aventure , & ennuyé dei: 
jhauvaifes plaifanteries qu’on finfoit fur l’ambaffade,- 
f^r la princeffe, & fur l’entrevue .; dégoûté d’ail-, 
leurs d’étre environné d’une, fople de gens qui fans 1 , 
ceffe interprétoient ’ toutes fes allions , comme fi, 
un foi n’çiv pouvoit faire de Amples ou d’indiffé- 
rentes ; - il réfolllt de voyager fe.ul. Pour cet effet, 
il renvoya toute fa cour , ne réferva qu’un écuyer , 

dont il fut féppré bientôt après*. < 

. Ces réflexions & ce goût pour la folitude m 

Liv 
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lui Soient pas venus fans infpiratkm ; Fée -Ave-^ 
fine avoit des defleins fur lui , auffi on aflure qu’elle 
lui avoit foufflé ce projet dans l’oreiUë , après- avoir 

' ■ s 

foufflé bien d’autres chofes ; car elle avoit fait naître 
l’orage , & avoit- commandé le vent qui avoit fi 
Htal-mené la pauvre Diafane. Elle youloit encore, 
ce qui étoit bien plus difficile, le rendre digne de 
la Belle Minon - Minette qu’elle avoit élevée, & 
qui méritoit, pâr fes charmes &C fon êlprit, d’é- 
poufer le roi' le plus accompli de rüriivêrs. Pour 

\ t » » » » « 

parvenir à fes fins , Sachant qu’il n’y r èivoit pas le 


moindre fonds à faire fur la féé Giroitettè**& con- 

noiflant les bonnes dilpôfifions dû bèâu-^éuci , qui 

, * 

n’avoient béfoin que d’être cultivées , d’abord qu’il 


fut fép'aré de f h côur , elle égara fon écuyer , & 
lè foir même , pendant qu’il dormoit dans une forêt 
au pied d’un arbre , elle lui déroba les armes & 
fon cheval , perfuadée que dans une telle fitiîation 
il ne déclareroit point fa naiffance* qu’ü cherche- 
roit à plaire & à réuflïr par lui-même , &*qu’enfin fi 
fon cara&ère & fa figure, dégagés de toute parure 
& de toute illufion , çonvenoient ( à Miilon-Minette , 
qui n’étoit point dans la confidence , elle n’auroit 
plus qu’à travailler à une alliance fortable d’ailleurs." 
A fon réveil, le roi ïurpris & affligé du vol qui 
lui ayoit été fait , chercha lông-tems , mais inuti- 
lement ce qu’il avoit perdu : le befoin de manger 
interrompit fes recherches, & il fe mit en chemin 
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f abandonnant au hafard. A-pèine avoit-il But quet; 
ques pas , qu’il rencontra Avdine fous la figure d’une 
petite vieille , chargée d’une bourrée énorme par 
fa grofleur. Me ne fut pas long-tepu fàrisfuccom» 
ber fous un - tel poids ; il lui, demanda fi . elle ne 
s-’étoit point firitdé mal, die lui réporçdit que non* 
& il pafla fon chemin. Et ma’ bourrée, lui cria-t* 
die , où eftdonc h^pôlitefle ? Vraiment , vraiment , 
vous êtes un jeune-homme bien élevé. Quefavez* 
Vous donc fait*} Moi! rien , lut répondit*’ il. Je 
n’en ’ doute pas , isépliqua-t^elley voas-'iæ fàvçz pas 
feulement, charge»; une bourcéé;, ohlbien , uppro* 
chez-vous , ’ je fins . plus favante ,r moi:; je vous ht 
chargerai trè»-biën.vLe robrougit de ces reproches* 
dont: il fentit en parrie la vérité j & . prit en effet 
la bourrée. Avelipe , charmée de cette première 
épreuve, le fuivù! toujours fous. fa. figure de vieille, 
eh lui parlant, tantôt lui adreffant Ja parole, tantôt 
fe parlant «à elle-même , enfin ragnonant comme 
font prefque tous les vieillards. le voudrais, dit- 
elle , que tons les rois en enflent porté autant , 
feulement une. fois-, ils F fàuroient ce qu’il en coûte 
de peines pour chauffer leur finir. Souci trouva du! 
bon-fens dans :ce fouhàit , & la compaffion pour> 
les malheureux entra dès ce motnent dans fon cœur. 
Mais où allons-nous commecda, .mai, bonne.'?: 
Nous allons au- château du détpàft-£taqc.v fi .vbus 
n’avez rien à faire je vous y donnerai de lvoeco- 


I 


i.7<* La PfiiNCESSE ^kon-Mootte 

pation. A'qùoi peuyezr^.oiiÿ in. , <Kiç0pfç 1 ?-.-reprû-iI'| 

6 c’efl à manger vous fçret (àtisfaiftei .Vous me difiez, 
tout-àrl’heure que vtius ne (aviez rien faire je yous 
ai cru d’abord , mais à- préféra. .je né .yous crois 
plus : vous voyeZqu’il h’y .àqu’àfepréfenter.ài 
l’occupation , vous : continences: à «être (avant, 
vant i dit-il, voilà' ma fin un beau fayoiï.que ; dê 
porter unehourréék. Vous ne lefawz'pas ttopeneore v 
point d’orgueil , s’il vous plaît , interrompit la veille y 
c’eft le commencerhent dé vos . Ê&ide 97 ^tranquillifez>^ v 
vous j .vous vous/ occupez , . vopsi faulagez lâvieiln 
leffe , vous étés poli pour ksi femmes ; &--vôus^ 
appeliez cela rien, pour une preaitôre: leçon ? Lë> 
toi , peu toucbé de ces éloges ^Ôcdé cés;beHes indt 
tru&icms éooit au moment, par 'impatience fktpah ' 
fatigue , de.laiffer-là la bourrée 1 , qusfod une jeune, 
perfonne , plus bele que le plua beau jour, vêtue? 
lùperbement & i couverte dediâmans , accourut db 
eux , en difant.: Ma bonne mère , je vendis au-i 
devant de vousypour.vousaidei fi vous étiez, trop! 
fitiguée, Voilà un jeime - homme * lui répondit kt> 
vieille , qui ne fe (fera pas prier pour- vous céder; 
la bourrée : vabs~voÿez qu’on ne la peut porter 
de plus n^v 5 Éè"grtK:e,Vq«deâtvèus me là remettre ,, 
monfieur } lui'difr-eltei'Le> roby. piqué ^bonheur ,1 
n’eut garder d’aocepter (es offres , -ôc marcfia plus: 
légèrement ÿtittaltépar la préfencéde la princeflfey 
dont cbaqueinteublin découvrait des grâces 6c des, 

N 
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beautés* Mais furpris - d’un événement dont il ne 1 
pouvoit arranger testaifons , il voulut àù moins f 
par une affez platte vanité , faire entendre qu’il 
n’étoit pas Élit pour porter des bourrées on voyoït 
aifément qu’il n'y était pas accoutumé, il parla du' 
vol de fbn cheval & de fes armes , U 'cita fes do> 
mefliques , mais il n’ofa parler- dé ' ion royaume 
lès (oins furent mutües-, on ne faifoit pas femblant 

f r * 

de l’entendre. Ils arrivèrent enfin au: château, dans 

» f 

lequel ils n’apperçut tja'ufie tr^s-befle mailon qui 
rte prélentoit rien de fingulier ;onlui : montra Pen^ 

droit où il dévoît pofer fe bourrée.' Hoiïteux d’à* 

• » * * » * * 

voir fait une pareille entrée dans cetfe mailon, & 
éraignant d'être reconnu , lé roi le feroit prompte* 

9 x • • r* • 

ment 'éloigné , ïî lés charmes 'dé H' prmeefTe qui. 
commençoient à Faire leur effet , ne Péufferft arretée 

Minori-Minette , Fans lui faire aucune -honnêteté ,' 

\ * 

étoit entrée dans la mâifon , 6é la vfeillé de fou 
èêt'é s'éfoit retirée dân$ ùrte ’ petite chambré au rez- 
dé-chaüuce. lie prince , demeuré IfëfaP, Abandonné 

r , ■' *\ • 

à les réflexions, étoit allez entbarralfô : de la per-’ 
fonriè , quand un ^florneftique vint lm deïhander s’il, 
ne Vouloit pas fe rèpofer dans le, fàllôn ;’ille fuivit •& 
fe trouva dans une très^belle pièce rèhtplie de livres , 
«Tmffeumens de mufiqué , de mafques & d’habits de 
comédie. Il fe plaça’ dans un coin , & fucceflivement 
H vit arriver differentes performes de Furi & de l’autre 
fexe, qui feules, ou féparément , firent ufage de 
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ces différentes chofes , fans lui . rien dire , & lé 
contentant de le faluer froidement. La belle Miopn-; 

Minette, parut enfuite 3 fiiivie d’une compagnie d’au- 

, » 

tant 'plus agréable, qu’elle étoit compofée de géns; 
qui tous avoient des talens, leur confervation étoit 
en cela plus agréable, ; car , fi>it l'attention à la- 
quelle il a fallu fe fouraettre pour les acquérir , 
lbit les liaifons qui fe trouvent d’un art à l’autre, 
il eft certain que les talens, qqurriflent l’efprit, in-, 
dépendammqnt de la reffource dont ils font eux- 
mêmes. On. ne fit aucune attention au. roi , & quand 
on vint dire qu’on avoit fervi , on fe parla bas 
il remarqua qu’on l’examinoit & qu’on balançoit 
fi on le feroit mettre à table ; cette humiliation le 
piqua. Enfin on lui propofa une place peu diffin- 
guée, la princefTe lui difant froidement : Monfieur, 
mettez- vous-là. Le dîné fat agréable, chacun briHa 
par fes agrémens ; le roi voulut parler , quelques 
femmes relevèrent ce qu’il dit ,. & firent quelques 
plaifanteries dont il fentit vivement la force. Mais 
à chaque inflant Minon-Minette, faifoit plus d’im- 
preffioa fur fon * coeur ; il feajttcfit r le ridicule de fa 
pofition , . il ne favoit rien faire au milieu de tant 
de jeUnçs-geps doués de .fous les talens agréables* 
& de tout l’ufàge brillant du .monde. Quelle honte, 
pour lui , & quelle envie de tirer*, quelque chofe, 
de fon propre fonds ! il y faifçitenrvain des efforts* 
Un roi n’a jamais parlé fans être écouté & applaudi j 
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quelle différente fituation ! Après le dîné , la com- 
pagnie forma un concert délicieux , il convint en 
lui-même , & rougit de fon ignorance. La veille 
il croyoit tout (avoir, & le lendemain il vit clai- 
rement qu’il ignoroit tout; 11 joignit à cette cruelle 
Conviftion la timidité, la honte & l’embarras d’un 
homme qui devient amoureux, & qui n’efl: point 
accueilli, tl ne faut pas tant de motifs à un amant 
pour aller chercher la folitude; auffi defcendit-il 
dans les jardins , il y rêva , il y foupirà, il y maudit 
fon fort , il y forma cent projets dé départ & 
d’oubli , & finit par aller chercher la petite vieille, 
'dans le deffein de s’inftruire, de lui faire des quef* 
dons , de fe mettre au fait ; du moins dë parler 
de la belle Minon-Minette. Il la trouva dans une 
folle baffe , qui filoit fa quenouille; il l’aborda avec 
la pôliteffe & l’air intéreffé que donne l’amour qui 
croit avoir befoin de quelqu’un. Hé bien , lui dit 
la vieille , on ne reconnoît point mal ici le foin 
que vous avez pris de porter ma bourrée ; on vous 

a fait dîner à table : tous ces gens-là ont bien de 
» 

l’efprit , n’eft-il pas vrai ? Comment vous en êtes- 
vous tiré ? Pas trop bien , répondit le roi ; mais 

Minon-Minette eft bien belle ; convenez , ma bonne 

« 

mère, djue tous ceux qui l’environnent font amou- 
reux d’elle; peùt-on la voir fans l’airrier? Tant-pis 
pour eux, répliqua la vieille, car elle n’a jamais 
aimé ; elle a toujours défefpéré , rebuté ceux qui 


% 


j 74 La Princesse Minon-Minette 

Je font attachés à fon char. Et c’eff pour cela « 
.interrompit le roi avec vivacité, qu’on a nommé 
fa maifon le château du démon blanc. Vous y voilà , 
reprit la yeille. Tous mes rivaux, ajouta le roi, 
fans doute font princes , rois , ou fils de rois ? 
Non, il y en a dans le nombre qui ne font que 
de fimples particuliers , que leur mérité & leur ef- 
prit égalent aux fouverams. Voilà les plus dange- 
reux , s’écria le prince. Un roi , plus aimable que 
puifTant , pourfuivit la vieille , pourra feül la tou- 
cher. Vous me défefpérez , interrompit Souci ; ce- 
pendant j’aimerai , je me rendrai digne du cœur 
de la princefTe , je lui facrifierai tout mon amour- 
propre ; rang , dignités , mes fentimens & mes at- 
tentions continuelles finiront réparer tout Ce qui me 
manque. Dites-moi ce qu’elle aime. Les talens. l’a- 
mufent , reprit-elle , le naturel eft ce qui la touche : 
allez, retournez auprès d’elle t je vous fais gré de 
votre confidence. Que puis-je vous offrir , dit le 
roi , dans la fituation où je fuis ? voulez-vous que 

demain j’aille chercher votre bourrée ? Votre offre 

' v 

me.fumt, lui répondit la vieille; prenez ce pelo-. 
ton , il vous fêta quelque jour d’une grande utilité. 
A quoi peut me fervir un peloton de fil ? dit le 
, roi en lui-même ; cette bonne femme radote ÿflu- 
rément. La bonne Aveline ne fit pas fèmblant de 
lire fit penfée., & ajouta : Quand ce peloton n’aura 
plus de vertus, vos. peines feront finies. Cefl donc 
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' je fil de ma vié? dit-il qp le prenant. C’eft celui 
du malheur - de votre amour , ajouta-t-elle. Il la 
quitta 6 c revint ‘dans la falle où l’on alloit com- 
mencer uftejcomédie. Là belle Minon-Minette étala 
tous Tes charmés dans la jufleffe & la précifion de 
les rôles ; elle danfà comme elle chanta , c’eft-à- 
dire , à merveille. Le roi , charmé & enivré de (es 
talens , étoit outré de n’en point avoir, il enviok 
de bonheur de ceux qui, fur la feène, lui diloient 
des chofes tendres ; à chaque mitant il étoit plus 
mécontent de lui-méme. On foupa avec la joie St 
là gaieté que les talens fatisfaits produifent à leur 

v * 

fuite; .on fit quelques plaiianteries au roi, on lui 
demanda s’il ne youloit pas déclarer ce qu’il favok 
faire : Minon-Minette taxa iès refus de modeitie; 
un autre dit qu’il les examinoit pour les écrafer tous 
le lendemain par les talens qu’il iàuroit leur décou- 
vrir. Le roi cependant étoit iùr les épines , car les 
rieurs n’étoient ni ne pouvoient être pour lui; on 
peut affiner que jamais roi ne s’étoit trouvé à pareille 
fête. Enfin une dame fort agréable le pria de leur 
apprendre au moins fon nom; H lur répondit qu’il 
fe nommoit Souci. La femme qui lui avoit fait la 
queftion pourfuivk ainfi : Souci! en caufez-vous? 
Mon, dit -il, j’en éprouve. Cette réponfe aurok 
pu intéreffer pour lui ; mais quand on a réfohi dans 
le monde de tomber fur quelqu’un , rien n’arrête, 
-fur-tout quand on croit ce quelqu’un plus foihle. 
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Ainfi on accabla le prinqe de plaifànteries ,& fort 
nom fut l’amufement du loupé. Le roi fut piqué , 
«ffenfé & déconcerté. Voir rire de Ton nom eft 
une chofê que les gens ' du monde ne lavent pas 
ordinairement Soutenir ; l’ironie & la plaiSanterie 
n’ont jamais entré dans l'éducation des rois. Ce* 
pendant , ménagé par la belle Minon-Minette , il 
-lui fut plus aifé de prendre fur lui & de né rien 
-répondre ; mas cet effort lui coûta beaucoup. Après ' 
qu’on eut, bien ri , plus mécontent de lui -même 
peut-être que des autres , en Sortant de table, em- 
porté par un premier mouvement dont il ne fut 
pas le maître , il partit , réfolu de fe guérir d’un 
amour dont il devoit efpérer fi peu , car les cha* 
-grins d’une paffion malheureufe éloignent de l’éclat 
du monde , & conduisent à la Solitude. La fée Gri- 
mace , qui avoit élevé le prince Fluet , confulta 
Girouette Sur la princeffê qu’elle lui Seroit épouSer. 
Celle-ci, qui -ne confultoit jamais Ses livres pour 
iè conduire , lui dit qu’il n’y en avoit aucune 
qui fût préférable à la belle Minon-Minette ; auffi 
Grimace réfolut de ne rien épargner pour la lui faire 
époufèr. Elle arriva donc à la cour de cette beauté, 
où elle fut reçue comme une fée le devoit être par 
:une autre fée aufli polie que la bonne Avelinç. Elle 
n’aVoit mené Minon-Minette à la campagne que 
pour lui faire juger du roi Souci avec plus de tranquil- 
lité , & fur le prétexte de lui faire voir un petit- 

maître 
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maître humilié : ainfi , d’abord qu’il eut pris Ton 
parti , elles abandonnèrent le féjour du château , 
ot vinrent reprendre dans la capitale leurs occupa* 
tions ordinaires. Fluet fut préfenté , il étoit allez 
joli , mais h délicat que le plus fbible excès de danfe 
ou de chant l’obligeoit à demeurer pluiîeurs jours 
dans le lit. Il avoit des talens fk des connoi (Tances y 

t - - • . •> 

mais excepté la douce confidératipntpi’il avoit pour 
lui-même , tout étoit petit. Minori-Minette produi- 

‘ fit fur Ion. cœur l’effet ordinaire à lès charmes , mais 

^ ' 1 * 

Ton djfcemement reconnut dans fa plus jufte éten- 
due le mérite . de. ce nouvel amant. L’amour mé- 
content s’anime & s .'irrite dans le coeur le plus foible. 
.Le prince , peu fatisfait de la beauté qu’il aimoit, 
lui fit des reproches , & lui témoigna des regrets 
alfez ordinaires y & qu’on n’àuroit jamais imaginé 
capables de le mettre en danger & d’expofer fa petite 
perfonne facrée , cepehdant.il s’échauffa lî fort , qu’il 
/ut obligé de garder le lit plus de quiozç jours. Gri- 
mace éprouva.les plus cruellesaJarrqes , elle ne douta 
.point de' f«i mort y . ou de l’altération de Ton tem- 
pérament , & fe fâcha-li fort centre Aveline, qu’elle 
lui dit que fa belle éleve. étoit une mijaurée, qui 
s’admiroit tout le .jopr , qui étoit charmée de fentir 
qu’elle étoit agréable , pomfajre enrager Punivers. 
Elle ajouta que cela méritoit punition ? qu’une belle 
Perfonne devoit plutôt qu’un aÿtre prendre Ton parti 
pour laifler les autres s’établir fans diffraction : elle - 
Tome VU % M 
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finit par jurer par fa dent qu’elle ne feroit heureuie 
ni tranquille qu’elle n’eût trouvé le pont fans arche , 
6c l’oifèau fans plume. La colère redoubla mille 
fois les grimaces dont fes plus fimples réflexions 
étaient ornées ; mais quand par fon art elle eut 
découvert l’amour de Minon-Minette pour le beau / 
Souci , elle réfolu fon départ , méditant toutes fortes 
de vengeances. Aveline ne put foupçonner fes mau- 
vais deffeins. Lès bons caractères rte font pas mé- 
fians. Les grimaces de la fée déguifoient abfolument 
fes fentimens , de façon qu’elle la vit partir tran- 
quillement & fans regret avec fon petit protégé. 

• Cependant le roi Souci fe reprôcha plus d’unè 
fois fon départ, il fentit que les peines de l’abfence 
font les plus cruëlles. 11 eut la c'otifôlàtiôn dans 
fon malheur de retrouver lès armes & fon cheval, 
fun & l’autre lui' furent d’un grand fecours , & Ave- 
line avoit fix le prévoir. 

/ 

• Après avoir ttaverfé plufieufs défetts , il arriva 
dans un paÿs habité malheurêufèment pour la géo- 
graphie. Lés royaumes n’étoiéhf connus en ce tems 
que par le nom de leurs rois, ainfi on rte fait pas 
Aujourd’hui la véritable ’pofiriôn des terres. A-peine 
était-il fin la frontière de ce pays , qu*il fut arrêté 

• 6 1 conduit enchaîné comme un criminel à la ca- 
pitale. Pour toute réponfè aux plaintes qu’il fit d’un 
•procédé fi injufte , on lui répondit qu’il étoit dans 
les états du roi de Fer. Le prince le rèçut fut fon 
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trône noir , au milieu d’une cour en pleureufes & 
en deuil de tous- Tes parens qu’il avoit fait mourir. 
Il lui dit : Jeune-homme , que viens-tu faire' dans 
mon pays ? Le hafàrd m’y. a conduit lui répondit-il % 
fi j’échappe à tes cruautés , ton exempleme-fejfvira à 
. traiter différemment mes fujets. Ah , ah * tu Wie 
parois bavard , s’écria ce toi féroce , je faurai. t ? oc* 
çuper. Qué fais-tu faire } Je faurai te Vaincre fi ta 
veux accepter le combat que ; je te préfente., Les 
hommes les plus durs en apparence ont toujours été 
les plus faciles à réduire St à modérer /quand on 
leur dent tête ; alors forte .les noms de raifon, de 
générai té ou de ConviéHoo , ils ont fouvent caché 
la foibkffe de leur cœur & la motlefTe de leurs 
fentimens. Le roi, qùi aiihoit à jouer le redoutable , 
tout autant qu’à l’étre erl effet , frémit £ la feule 
propofitiori d?un combla fihgulier y descendit. dè 
{on trône , lui tendit la' tnainen.lui difant: Je - n’ai 
•trouvé que toi qui fût digne de mon amitié. Tu 
es indigné de la mienne par ta barbarie tu né 
tn’infprres que de ; l’horreur , répond de prince; 
les fOB doivent exemple ,1e filencé de ma part 
. «uroit l’air d’une approbation. Cet emportement 
■étoit un peu fort , art pdufrôit même le trouver 

• 9 ^ 4 

déplacé, mais il femblfe qüe là jeuneffe doive né* 
•Cefiairetneiit abüfèr pour apprendre à connoître la 
mefuredes procédés. Cependant le roi de Fer s’écria: 
C’e# trpp suffi re’infuhér dans ma propre,, cour ; 
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en attendant que je fâche fi tu ne jn’en impofès 
point , car tout le monde efl: rempli d’aventuriers 
qui te difent rois pour tromper le publie , je (aurai 
t’apprendre à parler : qu’on- le mette dans le bijou ; 
c’eft\le nom qu’il avoit donné d une prifbn favo- 
rite dont il avoit arrangé 6c ménagé toutes Jes hot* 
reurs. Elle n’aVoit point affez d’étendue pour s’y 
eoùçher , elle n’étoît point affez élevée pour y 
demeurer debout , 6c cette petite chambre de fer 
étoit pendue à quatre groffes chaînes dans un fallon 
voûté, où, l’on faifoit fùcceffivement éprouver par 
art des froids rigoureux 6t .des chaleurs infùppor- 
tables : on ouvrit cënt différentes ferrures pour y 
faire entrer Souci. Girouette, occupée de quelque 
pouvelle idée , ne pènfbit feulement pas à fon 
exiflence ; c’en étoit fait du malheureux Souci , 
fi Aveline , qüi avoit obfervé fes démarches , 
ne lui eût fût entendre une voix dont le fon le 
charma., car il crut reconnoître celle de Minon- 
Minette, qui lui dit Et le peloton ? 11 le prit par 
foumiffion , fans favciir à. quel ufâge il le pourroit 
employer ,.il ha un des harreaux.de fâ petite. maifbn 
de fer, & fans 'aucun effort il le coupa en autant 
de morceaux qu’il voulut ; il répéta cette- opéra- 
don autant qu’elle lui. fut nécefTaire , il /Ortit^du 
Bijou 6c fe trouva dans le fallon il -vint-enfijute 
faire la même manœuvre à une fenetre de cette 
pièce , fur laquelle, il monta , mais il apperçut. à 


I 



et le Prince Souci. i 8 t 

quelques toifes du Talion un grand mur fort élevé' 
qui lui ôta toute efpérance de liberté ; il ne favoit 

1 i 

quel parti prendre. A bout d’idées, réfolu de s’a- 
bandonner à toutes les cruautés du roi de Fer , .11 
voulut au moins le priver d’un tréfor auffi confi- 
dérable que Ton petit peloton; & comme ordinaire- 
ment oh s’adreffe aü ciel pour remercier les abfens , 
il le jetta en l’air en difant à la vieille : Je fuis plu» 
malheureux que tu n’es puiffante, tiens, je te re- 
mercie. Le peloton fe dévida, & par un bonheur, 
que la fée détermina? fans doute , le bout du fil 
lui demeura dans la main , if fentit de la réfiftance; 
& jugeant que le peloton s’étoit arrêté quelque part , 
il aima mieux fe confier à la fragilité d’un fil qu’à 
la cruauté -du roi. Il étoit fi jeune & h ingambe , 
qu’il fe trouva bientôt fort au-defTus du grand mur, 
en fe balançant il le franchit, & le fil le conduifit 
enfuite à terre , où le peloton, qu’il eut grand foin 
de devider , le vint promptement retrouver. ; il le 
mit dans fa poche , & remerciant mille fois la géné- 
reufe vieille , il fortit de la ville. L’étonnement & 
la fureur du roi furent extrêmes , quand au point 
du jour il ne trouva point fon prifonnier dans le 
bijou ; chaque examen rèdoubloit fa furprife ; il fit 
tuer le gouverneur de la prifon avec tous les geô- 
liers , èc fit partir Tes gardes , la gamifon de fa 
capitale;, & même le peuple , avec otdre de lui 
ramener le prince mort ou vif. Mais avec le fecours 
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du peloton , il avoit paffé une rivière des plus larges 
& des plus rapides 9 & s’étoit jetté dans une im** 
pienfe forêt, qui le mit en peu de tems hors des 
états de ce roi barbare. 

Cas épreuves ne fuffifoient pas encore à Aveline 

pour l’inftruâion du beau Souci ; elle s’attachoit 

d’autant plus à le rendre un homme de mérite p 

que fa figure avoit fait ünpreflion fur le coeur de 

la belle Minpn - Minette 9 & que loin de trouver 

plaifant de le voir dans ûl première entrevue chargé 

d’une bourrée , elle en avoit été touchée , ainli 

que de toutés les humiliations qu’il avoit fouffertes 

dans le château du démon blanc, Aveline vouloit 

la rendre heureufe par le mérite de fpn amant 5 

pçrfuadée qu’un amour bien placé ne fauroit être 

trop violent , elle voulut augmenter les fentimens 

qu’elle avoit reconnus 9 die lui déclara donc la 

paiffance de celui qui la touchoit ; & voulant re* 

doubler ces mêmes fentimens par la çompaflion r 

elle hu contoit , fans oublier la moindre çirçonfii 

tançe y tous les détails dies peines & des inquiéttt-* 

des que fouffrpit fon amant ; elle infifloit prrnçi* 

paiement fur le regret qu’il avoit de l’avoir quittée, 
* 

$£ fur la façon dont fon idée étoit préfente â fou 
efprit î Minon-Minette la conjura cent fois de le 
feçourir. Il a fon peloton , dit-elle , il faut l’accou# 
fumer à chercher des refifourçes dans fon efprit. 
Mai? il n y penfe pas , reprit r elle ? fei tçs * lui du 


t 


et le Prince Souci. 

• moins entendre ma voix; ce fut en effet celle de 
Minon-Minette que la fée porta jufqu’à lui, & qui 
lui dit : Et le peloton ? Enfin la prinçeffe ne refa 
pira qu’après que Souci eut paffé le fleuve , & 
qu’il n’eut plus à redouter le roi de Fer. Dès cç 
moment la prinçeffe réfolut de déclarer la guerre 
à ce roi cruel , & de joindre fes forces à celles 
de Souci , qui prendroit le commandement dés deux 
armées. 

Cependant le prince étoit à pied,, plus malheu- 
reux de fou amour que de fes autres infortunes. 
Aveline lui fit trouver des fruits dont elle augmenta 
la faveur & les lues , pour le mettre en état dp 
réfifter à une fatigue qu’elle croyoit néceffaire pour 
former fon tempérament. MinonrMinette trouyoit 
ce procédé un peu dur ; auffi , après avoir rougi 
& éprouvé toutes les contrariétés que l’efprit fait 
fouffrir à une jeune perfonne en écrivant une pre- 
mière lettré à fon amant, elle conjura la fée de la 
lui faire tenir. Aveline y confentit , & fans de- 
mander à la voir , elle la fit tomber d’un arbre fur 
lequel il cherchoit fa fubfiftancej il l’ouvrit par une 
curiofité naturelle, & trouva qu’elle contenoit ces 
mots : Prince , eJpérer K \ qui a pu échapper du roi 

de Per , peut attendrir un démon blanc . Quelle joie 

\ 

pour un am^nt qu’une telle lettre ! Elle lui étoit 
néceffaire pour foutenir la vie fatigante & retirée 
-qu’il menoit , & fur-tout pour calmer les inquiétudes 
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de Ton amour. Enfin il arriva dans un pays plus 
ouvert , & fe trouva dans une prairie de la plus 
grande beauté ; eHe étoit terminée par des rochers 
couverts de mquffe , qui formoicnt un admirable 
point-de-vue ; on diftingpoit quelques ouvertures 
au midi , devant lefquelles il apperçut plufieurs per?- 
fonnes de l’un & de l’autre fexe , marchant dou- 
cement , ou pofées dans des attitudes tranquilles* 
Il en approcha, & trouva des vieillards qui l’ac- 
cueillirent Sc lui offrirent leurs fecours. Surpris d’en 
voir un fi grand nombre, il apprit qu’il étoit arrivé 
à la caverne de la vieilleffe. Cette divinité trille, 
mais la plus defirée & à laquelle on offre plus de 
vœux , avoit fait choix , pour demeurer auprès 
d’elle , des plus anciens du monde , mais auffi des 
plus aimables. Peu conteurs, Sc de bonne- foi fur 
leur vie paflfée , ils avoieht acquis la folidité du 
jugement fans rien perdre de leur gaieté naturelle; 
une attention , une marque d’amitié de la jeunefle 
les charmoif , ils Taimoient & s’y ' intéreffoient , 
par-c'onfé f quent un feul. procédé flatteur lui attiroit 
les bons confeils qu’elle pou voit ddîrer. La fatis- 
' faélion d’avoir bien vécu étoit leur Jouiflance , & 

• i ^ ^ , 

la condamnation de ce qu’ils avoient eux - mêmes 
' pratiqué étoit la reflource de leur indulgence ; en 
un mot , les pallions éteintes les mettaient en état 
de n’être plus que de bons livres qui réunifloient 
un agréable expofé , & une diction féduifante à 
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l’avantage de répondre aux objeâions. Leur genre 
de vie étoit réglé , & quoique , pour ainfi dire , 
ils vécuflènt du paffé , ils jouiffoient encore du . 
préfent : malgré la température de la caverne qu’ils * 
habitaient , ils vçnoient encore jouir des faveurs, 
d’un aflre qu’on admire dans' tous les tems , & qu’on 
goûte fur la fin d’un âge qui reflent fon éloigne- 
ment , fon retour , fbn abfence , enfin toutes fes 

influences. . - 

* / 

La vieilleffe paroiffoit fur un trône antique prêt à 
s’écrouler, & qui rappelloit l’ancienneté des tems; 
îl étoit long & peu élevé', pour éviter la fatigue 
• d’y monter; il étoit orné vd’un lit pour le rendre 
fupportable à une fouveraine aufli décrépite. Mais 
à tous momens importunée par les demandes & 
les prières de tous ceux qui voulôient obtenir fes 
bontés, ou la continuation de fes faveurs, ces der- 
nières étoient les plus vives & les plus ardentes; . 
elle en droit vanité , parce qu’ils ne lui deman- 
doient que ce qu’ils connoiffoient. Mais elle avoit 
tant vu périr d’humains , qu’elle étoit peu fenfible 
aux follicitations ; femblable aux autres fouverains , 
on peut dire qu’elle n’aimoit rien. Un nombre in- 
fini de chemins conduifoient à fon empire ; ceux 
de la valeur , de la richeffe & de l’oifiveté étoient 
peu battus , mais en général tous ces chemins étoient 
traverfés & interrompus par les vices, les débau- 

i , • 

'ches , les folies & les erreurs j la jeuneffe les voyoit 
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de fi loin , qu’elle ignoroit leur e^ifténce ; le ha-*' 
lard les avoit préfentés à prefque tous ceux qui 
les avoient fiiivis , & fouvent les précautions en 
avoient écarté ceux qui de bonne heure s’étoient 
flattés de les rencontrer.. Le roi profita du féjour 
qu’il fit avec eux, & de leur amitié, pour Te cor- 
riger de mille défauts qu’il avoit regardés jufques- 
là comme des perfeé$ons. Quels feçours en effet 
un bon efprit ne peut-il pas tirer de ces livres vi- 
vans , quand ils joignent , comme ceux - ci , la 
douceur à l’expérience ! Le roi fentit & connut 
tout ce qu’ils valoient , il profita de leurs vieux 
taie us : ils avoient le plaifir de les voir exécutés 
par un jeune prince qui dévorôit leurs leçons pour 
le rendre digne de ce qu’il aimoit , & qui n’étoit 
occupé que des moyens de leur plaire & de re- 
connoître par lès procédés les obligations qu’il leur 
avoit. Cependant plufieurs fois dans le jour il effayoit 
fon peloton , mais il retomboit toujours & ne s’at- 

4 »/ * 

tachoit point en l’air, car il n’avoit point encore ac- 
quis le degré de perfeâiori & d’agrément qui deyoit 
le rendre digne de la belle Minon-Minette. Les nou- 

velles qu’il en receyoit affez fréquemment adou- 

* » ^ 

çiffoiept un peuples rigueurs de cette longue ab- 
fençe. Il trouvait écrit, tantôt fur un rocher , tantôt 
jCur l’écorce d’un arbre , ou fur une fleur Elle fi 

j>oric bien , elle vous (fine , elle voudrait vous voir 9 

, » * w 

votre abfence t ennuie ; & c’eft depuis ce tems quç 
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l'on dit que . tout p?rle aux amans dans la nature* 
Devenu plus hardi paf ces témoignages -flatteurs 9 
il fit des réponfés , dans lefquelles il témoigna touÿ 
l'excès de Ton amour. Il augura bien de fes pr©; 
mières lettres, car les .ayant polées fous-des .fleurs, 
il ne les trouva plus quelques momens après , 6c 
bientôt il reçut des réponfés qu’il ne put attribuer 
qu’à l’objet de tous Tes vœjk , St dont il ne put 
remercier que la même vieille qui .lui avoit fait prés 
fent de l’admirable peloton. 

Cependant les préparatifs de la guerre que Minon- 
Minette avoit réfolue de déclarer au roi de Fer f 
ne purent fe faire avec allez de fecret , 8c Gri- 
mace en fut mftruite; elle étoit encore moins amie 
4e ce prince que piquée contre Minon-Minette. 

Aveline avoit jufqi^ici paré quelques - unes de - 
fes mauvaifès intentions ; enfin la princefle réfolue 
de fe mettre à la tête de ion armée , pour s’ac- 
coutumer à la fatigue, voulut monter à cheval tous 
les jours St aller à la chafle. Aveline approuva fon 
defTein , en lui recommandant expreffément de ne, 
jamais fbrtir de fés états fl elle n’étoit avec elle. 
La princefle lui promit d'y faire attention; mais un 
jour qu’elle étoit montée fur fà belle haquenée blan- 
che , occupée des idées., tendres que lui donnoit 
une lettre qu’elle avoit reçue de Souci , peu lavante 

d'ailleurs fin; ks frontières de ion état , tout d’un 
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coup elle apperçut à quelques pas d’elle une mai- 


\ 


t 


I 


\ 


y 


i 88 La Princesse Minon-Minette 

♦ » 

fon feuille-morte , dont la vue lui fin d’un mauvais 
augure; fe fouvenant alors des confeils cP Aveline, 
elle voulut tourner la bride de fa haquenée, mais 
elle étoit demeurée immobile. La princefle fentit 
cnfuite qu’une force fiipérieure la mettoit à terre , 
fes efforts furent inutiles ; elle voulut prendre la 
‘ fuite , mais elle trouva de tous côtés une réfiftance 
qu’elle ne put furmoiror ; & qui la força de pren- 
dre le chemin de la maifon feuille-morte. A-peine 
étoit-elle auprès de la porte que Grimace, parut. 
Vous voila donc à la fin , belle Minon-Minette , 
il y a long-tem$ que je vous guette , & que mon 
trébuchet vous attend ; venez - ici \ ma mignone , s 
ah , je vous apprendrai à vouloir faire la guerre 
à mes amis, les chofes ne fepâfferont pas à votre 
fantaifie ; vous lui demanderez pardon à genoux , 
à ce roi, & pour obtenir la paix, vous le prierez 
de vous faire l’honneur de vous époufer : en at- 
tendant , fervez-moi , s’il vous pfaît. La princefle 
fut^réduite , pour ce foir-là , aux plus bas emplois 
du? ménage ; du pain noir fut fon unique foupé,- 
& hn peu de paille fut le lit qu’on lui pféfenta. 
Le lendemain , fur le midi , pour Texpofer à la 
pWgfande chaleur du jour, on l’envoya garder 
lés Ændons de la fée. auroit trop fouffert dans 
une telle occupation , fon teint en auroit été du 
mofos altéré , fi par le plus grand bonheur elle 
n’avoit trouvé dans la campagne un ; éventail ; ce 
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meuble manquoit à tout le recule d’une gar- 
deufe de .dindons^, qui . d’ailleurs àvoit des habits-' 
magnifiques. Elle ne fut pas auffi frappée de la 
iingularité de la .découverte , qu’elle fut touchée 
de fon utilité : en effet , l’éventail lui' fut non-feu- 
lement d’un grand fecours , mais il lui caufà la plus 
grande. joie; car en l’ouvrant, elle y trouva une 
lettre de fon amant , alors efie teffentit la. protecr 
don de la fée. L’amour & l’amitié fati$faits à la 

f ' * 

fois fe réunirent pour , lui donner ^ de l’ejpérance & 
la foulager dans fes peines. Mais le foulagement efl 
bien court & bien rare quand on efl fournis à des 
.gens injufles. 

Grimace , étonnée de voir qu’après plufieurs jours 
du plus grand foleil, la princeffe confervoit l’éclat 
de fon teint fans la plus foible altération , examina 
toutes fès aétiona, & furprife de lui voir xm éven- 
tail, elle voulut l’en priver; m«ûs il lui étoit moins 
utile encore que cher à fon coeur. Donnez-moi 
cet éventail,. luj dit-elle eu fureur. Vous m’ôtereà 
plutôt la vie , lui répondit la princeffe ; & ne fachajajt 
comment rfe garantir de. la violence à laquelle, Gri^ 
jnace fe difpofoit ; elle le mit fous fes deux pieds, j 
ij ,y fut, â-peine f qui Lenleva. Grimace ftéPitejde 
l’iîifulte que l’on faifoij: àrfqn autorité , mais feipotj* 
voir, d’Aveline devint fupérieur au fien à caafèdq 
la droiture, de fes intentions. Pendant , quecette.jfcé- 
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* * * 

Minette parcourait l’air fur fon évërtftiL Le rot 
Souci , de fon côté, ayant effayé Ion peloton , voya- 
geoit , dans le même élément , au bout de fon fil £ 
les deux voitures fe rencontrèrent , & la prineeflfe 
cria : Voilà l’oifèau fans plume , & lé pont fans 
irche. Quoique leur entrevue fe pafîat en l’air j 
elle ne leur lut pas' moins fenfible ; l’éventail 
tendit, le prince y fut reçu amfi qu’Àvefire t quS 
parût en même-tems; elle approuvoit leur amour j 
& ne les empêcha point ' de s’en donner les plus 
tendres a finances. Leur conver&tion ne fut pas 
longue , ils mirent pied à terre enpréfence des deux 
armées, qti’Aveline avoit eu foin de faire raflern^ 
bler ; l’élite des deux royaumes 1er compofoit , elles! 
reconnurent leurs princes avec tranfport , & mar- 
chèrent foiis leurs ordres avec une fi grande ar- 
deur ephtre le roi de Fer , que fes états furent 
bientôt conquis , & qu’il fe trouva réduit 4 tléfcn* 
dré fa capitale', dans laquelle il fe îenfefmâ avec 
Grimace. Le fiegé fut vif ; mais la grimace & là 
dureté ne font pas redoutables' ? le roi & là fét 
furent obligés’ de fe rendte prifoiiiiiers flé guette; 
& fervirent dfomemens au char des vainqueurs; lié 
toi de Fer, qui voüloit vivre & quelque prix que 
ce fût, brigua remploi dé gâf (fériés méütofis dû 
roj Souci ; ïl fobtmt, rtiaîs ce ne fütqu’après avoir 

' » • “H » • ' ' t 

prêté ferment de les . traiter avec dèiieèiii. H y à 
des aufcüts qui alfurent que Grimaée fut'rfKmgéè 
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%h pelotte , connue en effet fous fon nom , 8t 
qu’elle fut continuellement piquée d’épingles : mais 
le plus grànd nombre 8t Je fitisde ce feritiriient, 
veut qu’ A veline ait donné la liberté à Grimace , en 
lui confeillant de titire le, mariage de Fluet & de 
Diafane : elle fitivit Ion cônfeil. Aveline , après 
avoir réuni les nouvelles conquêtes aux états de ' 
iès protégés: y les- rendit Jfeuteux en préfence dfe 
Girouette, qu’on eut beaucoup dë peine à trouvée 
dans le monde , & qui fut bien étonqée de trou* 
ver tant de befogne faite. Souci gouverna par lui* 
même 8c très -bien , après avoir donné au bon- 
homme Tope la charge de fon premier maître- 
d’hôtel. Le ■bonheur de SoHqi~8c de Minon-Minette 
fut conftânf & de longue durée , il ks tondnitit 
enfin dans la caverne de-la vieillefle , dont ils furent 
l’exemple EcTàdmiràtioiiÿ après avoir laiffé kur$ 
royaumes à leurs beaux enfans. 
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VIRÉE B*UN MANUSCRIT ARABE 0 



On lit éans^rhiftoirè dé ^ancienne Égypte, que 

le roi Halm , fils du roi Ahuand , fâifoît oblerver 
une difcipline très-exa&e dans les nomBreufes ar- 
mées , que fes richeffes étaient immenlès , & que 
le nombre de fes fujets étoit fi grand, qu’on ne 
pouvoit le compter j en un mot, que là puiffance 

étoit 
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étoit redoutable , car il avoit quatre cens villes 
fort® ayec un nombre infini de palais &, de jar- 
dins royaux. v. : 

Ce prince étoit fi bon & fi jufte -, qu’on trouva 
dans les annales d’Égypte un événement de fon 
régné , qui dOtuie une idée de fon caractère. . 

Un jeune-homme nommé Ahmenttevail , dont 
la beauté étoit raviffante, & peu capable ,à caufé 
du vin qu’il avoit bu , de lèntir les conféquences 
de ce. qu’il faifoit , fe purifia dans un çanal qui 
lavoit lè pied d’un des nalais du roi; une des plui 
belles efclâves de ce prince l’apperçut, & fa beauté 
fit une telle impreffion fur fon cœur , qu’elle lui. 

4 

jetta une pomme. Alimenttevail la ramafla & fut 
à fon tour frappé de l’éclat des çjharmes les plus 
piquant Sort vifàge auffî brillant quelle foleil-, le 
brûla d&is fe inbment au milieu des eaux. Elle lui . 
demanda fon nom le "lieu de fa demeure , il 
fatisfit fa curiofité; & quand elle lui eut à fon tout 
appris qu’elle fe nommoit Aziz , elle fe retira. Quel- 
ques jours après * la belle Aziz lui fit ikvoir par 
un eunuque le tems & le lieu v qu ? elle avoit choifi 
pour le voir^ il .vola plus promptement au rendez-» 
vous que le faucon ne fend lés airs , & fon em- 
preffement fut payé par des plaifirs impoifibles à 
décrire- Leur commerce fut quelque tems fecret. k . 

Le roi demanda un jour à-fes courtifans * quel 
étoit le mét qui leur paroüïoit le plus exquis * il y 
Tome VIL N 
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en eut un qui l’affura que des petits oifèaux cuits 
avec du fucre , du poivre , du gérofle , du pi- 
ment, du faffran avec de l’huile d’amande douce > 
étoit la meilleure chofe qu’on pût manger. Le roi, 
furpris de ce mélange , parut douter de fà bonté. 
Le courtifan courut chez lui faire le ragoût qu’il 
avoit annoncé, & le porta au roi, qui le trouva 
£ bon qu’il en envoya une partie à la belle Azizj 
celle-ci de fon côté le partagea avec Ahmentte- 
vail , & celui - ci pria un de fes amis d’en venir 
manger avec lui. Mais il fut bien étonné de trou- 
ver, dans le corps d’un de ces petits oifeaux, un 
diamant magnifique. Ce faux ami , né jaloux du 
boùheur de tous lès autres hommes , fe douta de 
la vérité , & rendit compte au roi &c du ragoût 
& du diamant , jugeant aifément que lui feul pou- 
voit être intéreffé à cette aventure, & qu’il recon- 
noîtroit l’efclave qui le trahiffoit. Ce rapport fit 
tout l’effet que ce méchant homme avoit prévu , 
& le roi ordonna qu’on amenât Ahmenttevail en 
fa préfence. En arrivant devant le trône, il apper- 
qut la belle Aziz , debout & dans l’abattement de 
la plus grande douleur. Le roi , après avoir fait 
retirer tout le monde , fe tourna du côté de fon 
efclave , & lui dit : Tu es bien ingrate , quelle 
raifon a pu t’engager à me trahir ? Quoi ! les é- 
gards que j’ai eus pour toi , les préférences que je 

t’ai accordées , & les bienfaits dont je fai comblée 

* * 
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h’ontpu toucher ton cœur! Comment * du moins , 
ti’as-tu pas redouté mon courroux ? Prince , lui ré- 
pondit la belle Aziz, deux chofe? m’ont fait mafl* 

tjuer 4 thon devoir, le defiin le vouloit ainfi , & 

# « 

l’amour s’eft emparé de mon cœur; eh cet état; 
Je l’avoue , j’âi oublié vos bienfaits , & je n’ai point 
tedouté votre courroux, un cœûr rempli d’amour 
Connoît-il quelque danger ? Je fuis Coupable , pu-» 
niffez-moi , je le mérite , depuis lorig-teftis je fuis 
préparée ~ à vôtre vengeance. Cette réponfe & ce 
mépris de la mort étonnèrent le roi Hafin; ü ré-*- 
fléchit Quelque tettis , êf s’àdreflânt à Ahmenttevail ; 
il lui demanda d’où il étoit. Je fuis dé votre capi- 
tale, lui répondit-il. Tu n’ignores donc pas qui je 
fuis ? Continua le prince ; qui peut t’avoir rendu 1 
affez téméraire pour aiMer une de més femmes ? 
Je connois , reprit Ahmenttevail , la grandeur dè r 
ma faute , je conviens que la cruauté que tu dois 
exercer fur moi, ell légitime 4 mais -j’ai conçu pour 
ton efclâve la plus violente paflion , elle a répondu 
à mes Vœux j je n’âi plus rien à defirer dans ce 
monde , jë m’attends à fouffrif les plus grands lup- 
plices ; mais je mourrai content , puilqué j’ai pof- 
fédé un’ fi grand Bien» Le roi fut interdit de cette 
réponfe , il Ordonna Cependant qu’ôn lui amenât 
l’eunuque qui aVoit favorifé la belle Aziz; malheu- 
reüx! lui dit-u,‘à qui j aVôis Confié mon honneur 
& la garde’ de celte que j’aimois le plus , pourquoi 

N ij 


*9<5 , Histoire 

nfas-tu ttahi ? Elle m’a gagné par. fespréfens, lui 
répondit-il , y a-t-il quelqu’un que les richeffes ne 
puiflent corrompre ? Hafm alors ordonna que l’on 
venir le faux ami d’Âhmenttievail ; il lui repro- 
cha d’avoir trahi l'amitié , & d’avoir rendu fà honte 
publique , & donna ordre qu’on le conduisit au 
Supplice, & fe tournant enfuite vers les trois ct>u- 
pables , je vous pardonne , leur dit-il , à caufe de 
votre fincérité , je donne la liberté à l’eunuque , 

& la belle Aziz à Ahmenttevail. Il accompagna cette 

\ 

belle aâion d’un richè préfent qui fit la fortune de 
ces heureux amans qu’un mariage unit à jamais. 

Un prince auffi généreux fur les propres fenti- 
mçns de ion cœur., & qui favoit autant vaincre 
fes pallions , rendoit les- fujets heureux, & n’a voit 
d'aune- chagrin fur le trône (pie celui d’avoir perdu 
tous fes enfàns , que la mort lui avoit enlevés. Après 
avoir réfléchi fur la rapidité du tems qu’il avoit déjà 
vécu , & s’être biep convaincu qu’il ne pouvoit 
plus efpérer de fucceffeur , il forma la réfolution 
d’abandonner les affaires de fon royaume , & de 
fe retirer dans un endroit écarté de fon palais ; il 
. fe couvrit de mauvais habits , mit fur la tête un 
vieùx bonnet , & défendit , fur peine dé la vie, 
qu’on le vint interrompre pendant les premiers quar ■ 
rante jours qu’il vouloir paffer dans la folitude , & 
dans le recueillement de la prière. Cette conduite, 
étonna tout le monde , & le peuple commençant 
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à murmurdk , trois de fes grandsvifirs, du nombre 
deîquek étpit Edrenouck , pour lequel il avoit le 
plus de bontés , réfqlurent de s’expofer à toute la 
févérité du roi , plutôt que de lui laiffer ignorer le 
danger que fa retraite lui faifoit courir. Ils forcèrent 
la garde des eunuques , & parvinrent jufqu’à Jia 
retraite du toi, qu’ils trouvèrent en prières. Prince, 
lui dirent -ils en fe profternantà fes pieds , nous 
vous apportons nos têtes , nous défobéiffons à vos 
ordres facrés , que ne méritons - nous pas ? mais 
au/fi que ne devons-noûs pas faire pour fauver des 
jours auffi précreux que les vôtres ? quelle réfle- 
xion , quelle crainte doit empêcher vos vifirs de 
vous inflruire de ce qui fe pafle? Sachez donc que 
vos peuples font prêts à fo foulever, & que vos 
années font aû moment de fe révolter. Hafm les 
regarda d'abord avec étonnement , enfuite avec 
bonté, il les fit relever , & leur dit : Vous vous 
avouez coupables , je vous pardonne votre témé? 
rité y mais , que m’importe que mon royaume me 
foit enlevé , il y a trop long • tems que je régné j 
de quoi me fort la foumiffion de tant de, peuples , 
fi je n’ai point d’enfans qui puifient hériter de mes 
états? Seigneur , .lui dirent alors les Vifirs, votre 
. humilité devant le foigneur efl un. devoir dont vous 
pouvez vous acquitter for le trône, & qui lui fora 
d’autant plus fonfible , qu’il efl: plus taré à la place 
où vous êtes y mais fongez qu’il n’efl point de retraite 
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paifible pour un roi qui a régné , comme vous ; 
trop bien & trop long-tems ; tout ulurpateur doit 
le priver de lâ vie en lui arrachant la couronne. 
Croyez-nous donc , ne défefpérez pas des bontés 
du tout-puiffant, régnez & gouvernez votre royaume 
auffi fagement que vous ^vez fait jufqu’ici. Le roi 
qui commençoit à être frappé de leurs raifons , 
acheva de fe détenniner , par les aflrologues qu’ils 
envoyèrent chercher, & qui aflurèrent le roi qu’il 
suroît un enfant, mais que Ce ne pouvoit être qu’avec 
, la princeffe Cathan , fille de Heumr , roi de P A» 
rabie heureufe. Le roi avalant à longs-traits le miel 
de l’efpérance , oublia toutes les réfolutions qu’il 
uvoit formées , fit aux aflrologues & à fes trois 
vHirs des préfens dignes dé f h grandeur , & donna 
tous les ordres néceffaires pour faire partir incefi* 
famment Edrenouk pour aller demander la belle 
Cathan* Il voulut le faire paroître en Arabie avec 
un éclat qui répondît à fa grandeur ; il fit tirer de 
Ton tréfor la charge de cinquante chevaux , des 
plus belles étoffes de toile d’or ; il choifît cent efi» 
claves , les plus beaux des deux fexes , qu’il char* 
gea chacun d’une bourfe qu’ils dévoient préfenter 
•au roi Heumr, avec un beau collier de perles, & 

1 

fept diamans qui brilloient la nuit, pour être offerts- 

à la princeffe. Ces magnificences ne lui parorflant 

/ 

point encore fuffifantes, il fit prendre dans fès écuries 
finq ceps de fes plus beaux chçvaux , parmi lefqucls 
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il y en ypr oit cent d’Arabie ^ il les fit couvrir de 
hamois d’or maflif ornés de pierreries. Cette magni- 
fique ambaflàde étoit fi nombreufe , qu’en arrivant 
fhr les frontières de l’Arabie heureufe , elle épou- 
vanta tous les peuples. Le roi Heumr iui - même 
fut alarmé des récits qu’on. lui en fit, on l’afTuroit 
qu’une armée formidable d’Egyptiens venoit fon- 
dre for lès états; il envoya, pour s’inflrtiire de la 
vérité , un officier de fa garde, qui fut reçu avec- 
toute la magnificence poifible, & «envoyé chargé 
de préfèns par Edrenouek , . qui fut accueilli & ne 
reçut que des fêtes & des acclamations de tous les 
peuples jufqu’à la ville capitale , auprès de laquelle 
il établit fbn çamp. L’ambafladeur eut promptement 
audience , & préfenta la lettre de fon maître. Voici 
ce qu’elle cdnterrôit : 


Lettre £Hàfm , roi £ Égypte , à Heumr , roi de 

t Arabie heureufe. . 

v \ 

« Ma gloire eft obfcurcie, il manque quelque 
» chofe à mon bonheur, & le grand prophète ne 
»> me promet tout ce que je defire , qu’en obte- 
> nant l’alliance du grand & à jamais . célébré 
» Heumr , roi de la fuperbe Arabie heureufe. 
» Edrenouek mon premier vifir vous témoignera, . 
» feigneur , que la princeffe Cathan eft la houri 
» la plus précieufe de mon bonheur. » 


%oo Histoire 

' . 

Le roi de P Arabie porta la lettre 4 fiMt fronf J 
& reçut les préfens qu’Edrenouck lui préfenta , avec- 
'la vénération qu’ils méritoient , & lùi répondit. : 
J’obéirai au commandement du -roi votre maître.' 
Il fit revêtir l’ambafifgdeur d’une magnifique pebfife , 
le fit manger à fes- côtés, 6c lui fit fervir tout ce 
que l’Arabie avoir de plus raré. Edrenouck fut 
toujours logé dans le palais , & traité avec une 
magnificence fans égale , pendant que le roi Heumr 
fit préparer des préfens plus magnifiques que ceux 
qu’il avoit reçus. - Et voici la réponfe qu’il fit au 
roi d’Egypte. ' ■ 

» 

Lettre £ Heumr , roi de tArabie heureufe , à Hafmÿ 

roi de t 'Égypte, 

\ 

s* 

« Si j’avois cent filles plus belles les unes que 
» les autres , vous feriez le maître de choifir ; je 
n n’en ai qu’une , je vous l’envoie , fouverain 
** feignéur, difpofezr-en comme vous pouvez faire 
H de tout çe que Je grand dieu m’a donné. » 

- Il remit à Edrenouck la dot de fa fille, qui con- 
fiftoit en fept cens éléphans chargés des plus belles 
étoffes de Bengialé , de Kiambaï , & d’un nombre 
infini de raretés dont on ne pouvoit eftimer la valeur* 
L’cquipage de fa fille étoit fuperbe, il y joignit des 
efclaves fans nombre* Je vifîr Edrenouck arriva 
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‘ ûns aucun ‘ accident fur les frontières d’Egypte.' 

Haîm envoya au-devant de la belle princefife 
d’Arabie tous- les feigneurs de la cour, pour l’ac- 
compagner jufqu’à fon palais. Ce bon prince fut 
enchanté en la voyant, & fon cœurétnu refifentit 
tous les feux de l’amour', & quelques-uns de fa 
jeunelfe ; il l’époufa le jour même de fon arrivée. 
Bientôt elle devint groffe , & malgré toutes les in- 
quiétudes que redent un vieux -mari pendant la 
grolTefle de la femme , la reine mit au monde un 
. fils. Cet événement' penfa coûter la vie au roi 
tant fa joie fut immodérée ; les fêtes , les préfens , 
en un mot , les- ttéfors de l’Égypte ouverts forent 
les moindres preuves du contentement parfait que 
le roi relTentoit de cette feveur du ciel. 

Cependant le hafard voulut que le même jour 
il naquît un fils au vifir Edrenduclri Le roi fit mettre 
ce grand miniftre à fa table , & lui dit après le 
repas : Faites apporter votre fils dans mon palais, 
je veux confier la nourriture du mien à votre femme, 
je donnerai le vôtre à la mienne , & quand mon 
fils fera roi , fon frère de lait deviendra Ion vifir. 

J S* 

La volonté du roi fot exécutée, fon fils fot nommé 
Seifiilmulouk , & celui du vifir , Saïd. 

Les aftrologues qu’on avoit fait alfembler pour 
affilier à la naifihnce du prince , tirèrent fon bo- 
rofcope , 6c trouvèrent que les premières années 
de fa jeuneflfe feraient remplies d’aventures ffiçheufes 
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$c extraordinaires. L’idée de tes m afeet a s troublai 
le roi pendant quelques momens , mais la joie d'a^ 
voir un' fils , qu’il defiroit depuis fi long-tems , lui 
persuada que les aftrologues pouvoient fe tromper; 
car la confianjce ou la méfiance qu’on a dans les 
fuperftitions , dépendent beaucoup de. la fituation 
du coeur. . 

. Seifxilmùlouk & Saïd furent élevés dans le palais 
avec tous les foins que peuvent prendre de ten- 
dres mères , qui s’aimant mutuellement , infpirèrent 
à leurs enfons dès le berceau la plus tendre amitié. 
Ils vécurent dans le férail jufqu’à l’âge de fèpt ans, 
alors on, les en fit fortir pour apprendre toutes les 
fciences , tous Jes. jeux & tous les exercices. Quand 
la. raifon eut difiipé en eux les ténèbres de l’en- 
fonce , le roi fe plaifoit à leur entretien ; il étoit 
prefque toujours avec eux, & lorfqu’il pou voit fe 
déterminer à ne pas . regarda Seifiilmidouk , ce 
n’étoit que pour voir Saïd. Ce jeune-homme mér 
ritoit d’auifi tendres féntimens ; il étoit fi bien*4ié , 
il témoignoit tant d’attachement pour celui qui de- 
voit être fon maître, que malgré l’amitié dont le 
prince lui donnoit des preuves, il ne fortoit jamais 
de la foumiflion & du refpeéf qui . lui convenoit. 
Seifulmulouk ayoit.de fon côté toutes les perfec- 
tions que peut donner un heureux naturel joint à 
l’éducation la plus complette ; mais l’amitié qu’il avoit 
v pour Saïd en étoit Sç la preuve ôç le triomphe. 
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- Le prince Seifulmulouk avoit à -peine dix -huit 
ans , que le roi qui n’étoit occupé que des pré» 
fens qu’il pou voit lui faire, fe fouvînt d’un vieux 
coffre qu’il avoît fait mettre autrefois dans fon tré» 
for. Il en fit la defcription à fon tréforier, lui donna 
ordre de . l’apporter ; il fut obéi , & dit au prince : 
Emportez-le , il renferme des chofes que l’on m’a 
dit être très-précieufes , il y en a même quelques- 
unes qui doivent avoir appartenu au prophète 
Salomon. Le prince de retour dans fon apparte- 
ment , en fit l’ouverture , & trouva qu’il renfort 
moit des étoffes d’or , des vafes , & des baffins 
du même métal, avec une bague de la plus grande 
beauté, fur laquelle il y avoit des caraftères hé- 
braïques gravés , & qu’il trouva jufte à fon doigt. 
Il étoit feül quand il examina les richefifes de ce 
coffré , ainfî Saïd ne put favoir l’effet que produi- 
fit fur fon cœur un portrait qu’il trouva dans le 
fonds de ce coffre: D’abord qu’U l’eut confidéré , 
il avala le poifon fiibtil de la plus violente paffion, 
il tomba dans une mélancolie dont le roi & ’toute 
la cour furent bientôt extrêmement inquiets; la fo- 
litude fuffifoit à fon cœur, & Saïd, ce cher ami 
qui couchoit toujours avec le prince, fut un jour 
bien étonné de ne le point trouver à fos côtés en 
s’éveillant; fon inquiétude fut doutant plus forte, 
qu’il étoit alarmé du fecret que le prince lui fàifoit 
de fa mélancolie. Il Te leva plein d’inquiétude f & 
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trouva le prince dans Ton cabinet , baigné de Iar-^ 
mes ; il lui fit les plus tendres infîances pour obte- 
nir fa confidence , mais elles furent inutiles. Cepen- 
dant , le changement arrivé dans l’humeur du prince 
füfoit d autant plus craindre pour fa fanté qu’elle 
commençoit à paroître altérée. Le roi s’écrioit à 
tous les inftarîs : La prédiâion des devins commen- 
cerôit-elle à fe vérifier ? Mais qu’a-t-il , que peut- 
il avoir ce fils fi cher ? Car il ne répondoit rien à 
toutes les quefhons qu’on lui faifoit , il paroifloit 
même qu’elles ne lui caufoient que de Pknportu- 
' nité. Dans ce cruel état , le roi fit afTemHer fan 
confeii fur cette importante affaire ; il fut réfoiu 
-- qu'on' ordonneroit des prières publiques, & qu’on 
attacherait fur le prince quantité de paffages dé 
Palcoran. Ces remedes , quoique très-bons & très- 
ufités, n’ayant apporté aucun foulagement , on a£- 
fembla les plus célébrés médecins , qui convinrent 
unanimement que le mal n’avoit que la mélancolie 

pour principe , & que le danger du prince étoit 

✓ 

d’autant plus grand que la médecine n’avoit point 
de remede pour cette inconfmodité. Enfin , le 
prince paroifiant en danger de fa vie , tous les grands 
du royaume s’affemblèrent , &’ convinrent que Saïd 
demanderait au prince , avec de nouvelles inftan- 
- ces , le fujet de fon chagrin ; ajoutant que s’il ne 
pouvoit obtenir cet aveu * il fellbit qu’il fît fem- 
blant de fe tuer. Le roi approuva cet avis* Saïd , après 
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avoir renonyejlé inutilement fes inftances auprès de 
Seifùlmulouk , lui dit enfin : Quoi , feigneur ! vous 
m’aimez , vous croyez que les fenrimens de, Pamir 
ôé vous font connus , & vous pouvez refufer d’infi 
tnjire .un ami qui peut au moins vous foulager dans 
votre peine fi vous daignez lui en faire, confidence) 
non, s’écria-t-il, je ne le vois que trop, & je ne 
voulois pas me le perfuader , l’amitié n’ejft pas faite 
pour les princes; je veux me punir de l’avoir, r eC* 
fende pour vous, & d’être ainfi b dupe de moq 
cœur. A ces mots , il tira fon poignard ; il étoit 
fi véritablement touché, que l’hiftoire allure qu’il 
fe feroit -en effet percé fi le prince ne fè fiât jetté 
fur lui avec ttaniport , & ne lui avoit faifi le bras. 
Cher Saïd n’attentez pas fur vos jours , s ecria; 
t-il, que devièndrois-je fi je vous perdois ? Vous 
ferez fatisfait. Son vifege alors fe. ^ouvrit d’une 
rougeur qui dénotoit l 'embarras de : fon ççeur* .Maiq 
comment avouer , reprit-il , uh .feptifnent qui iqç 
fera perdre votre, e%ne 8c celle d$ t^us'les gens 
fènfés ! Regardez le fujet du trouble de mpn cœur, 
lui dit-il en lpi tpontratnt le fatÿl pprtraii. Saïd. apr 
plaudit à fon chpix , flatta fa paflion , & lui dit ; 
Il n’y à point de pripcefTe , il n’y a point de fern? 
me dans l’univers, ^que l’on puiffe refufèr au prises 
de l’Égypte. Mais elle m’efi inconnue , reprit JSôn 
fulmulouk , je ne connois que foft .portrait , il y t g 
peut-être cent an$ <p»e cette beauté n’etrifle plus* 
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jugez de ma hohte & de ma douleur. Saïdcom- 
prit alors le myftère de la conduite du prince , 
& prévoyant 1 tout l’embarras que cette trille aven- 
ture alloit lui caufer , il .examina aVec une extrême 
attention la boëte qui renfermoit cette divine pein- 
ture ; au milieu des fleurs & des omemens qui ■ 
entrelaçoient les' pierres précieufes dont il étoit ortie, 
il découvrit quelques caraétères;car fi l’on a vanté 
les yeux de l’amour , Ton peut avec autant de vérité 
célébrer ceux de l’amitié. Saïd , bien convaincu d’a- . 
voir reconnu des caractères, fe perfuada qu’il en 
pourroit avoir l’explication; après bien des recher- 
ches , il trouva un ikvant retiré dans une montagne 
auprès- de Memphis , qui lui dit : Ces caractères 
appreiment que c’efl le véritable portrait de Bedi- 
huklgemal, fille du roi d’Irem. Saïd avoit cepen- 
dant averti le roi Hafm de tout' ce qui s’étoit pâffé , 

& la meilleure fànté du prince avoit indiqué le fou- 
lagement que fon ami lui procurait. Il lui fit part 
enfuite de la découverte qu’il avoit feite du noitt 
& du pays de la princeffe. Où la trouver? s’écria 
le prince avec douleur; qui fait fi elle refpire en- 
core ? peut-être n'a-t-elle jamais exifté ; il fè peut 
faire encore qu’elle foit un efprk , fai quelque idëé 
d’en avoir entendu parler fur ce ton; jamais elle 
ne voudra de mon fils. Fatal portrait ! continua-t- 
il, comment s'efl-il trouvé- dans ce coffre? je me; 
fouviens qu’un fage , peu de tems après la nail-j 
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tance de mon malheureux fils , pour rçconnoître 
quelque plaifîr que je- lui avois fait, m'en fit pré- 
fent comme d’une chofe fmgulière , & qu’il me 
recommanda de le garder avec foin. Que ferons- 
nous , mon cher Saïd ? . . . . U lui répondit : Je 
flatterai toujours fà paffion , en lui promettant d’en- 
voyer de tous les côtés du monde pour apprendre 
des nouvelles de cette princeffe , peut-être vous 
en faurez en effet , peut-être aufli que dans cet 
intervalle le prince fe guérira d'une paflion aufli 
légèrement fondée.. Le. roi Hafm approuva, ce con- 
feil , & fit partir deux cens perfonnes diftinguées 
pour aller à la recherche de Bedihuldgemal. Cette 
démarche produifit quelque calme dans l’efprit du 
prince , il promit en fon particulier un chameau 
chargé d’or, & des honneurs fans nombre à celui 
qui lui en apportefoit des nouvelles. 

Le vifir Edrenouck , fenfible à l’état où l'amour 
du prince réduifoit le roi , 6t plus fenfible encore 
aux malheurs inévitables ,• fi l’Egypte perdoit Sei* 
fulmukmk , voulut effayer de ramener fon efprit 
■ par des exemples convaincants: il. lui fit deman- 
der audience , &le:pria d’écouler le récit d’uné 
hifloire arrivée 'au. prince de féoràffan.. Seifulmu- 
louk y çonfentit. par politeffe > .^dcrr»ifir prit ainfj 
la parole : "ti. "o- . -.v • > 
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Il y avoit dans le Koraflan un roi prudent & 
(éclairé , dont le fils fe diftinguoit: par une fagefle 
confommée. Ce prince apperqut un jour , en ré* 
venant de la chafiTe , beaucoup de monde afifenn 
blé dans une des places de ïsu ville; U en demanda 
la raifon , & i il apprit que ceux qui fe préparaient 
à partir pour lx Mecque, atyzroient la curiofîcé du 
peuple en attendant la grande caravane qui devoit 
palier inceflàmmest.. Ce’ récit réveillant dans fon 
cœur le faint defir .qu’il avoit toujours confervé de 
bure un voyage recommandé par la loi , il pria 
fur-le-champ le roi' ion père de trouver bon qu’il 

fe 
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tt joignît à Ja caravane. Cette propofîtion lui caufe 
la plus vive douleur , ce fut en-vain qu’il eflayâ 
de le détourner d’un pareil deflein# & fit donc pré- 
parer tout ce qui convenoit à un hontme de fon 
rang; -dans le peu de tems qui lui reçoit, il em- 
brafïa Ion fils en répandant un torrent de larmes, 
& lui recommanda de voir a Babylôrfe Naz-Jlayyai* ^ 
Ion ami , & gouverneur de cçtte ville* Le voyage 
du prince- fut heureux dans les commencemens , 
mais il $*écarta de la caravane , quand il fut au- 
près de Babylone; des voleurs f attaquèrent & le 
bleffèrent, ceux qui l’accompagnôient le portèrent 
à Babylone chez Naz-Rayyar; le prince s’acquitta 
• de la çommiflîon du toi fon père, & Naz-Rayyar 
eut tquf les foins imaginables de fa guérifibn : in-? 
dépenckmtrient de fholpitalité qu’il exerÇoit avec 
zele , parce quelle eft recommandée par le faint 
prophète r que n’aur oit-il pointait par rapport au. 
fouvenir (pie le roi lui cpnfervoit ? De plus $ il 
reconnut les qualités perfonnelles de ce jeune prince* 
Les richefles de Naz - Rayÿat étoient fi .grandes ^ 
qu’on ne pouvoit les compter, & fa bonne répu- 
tation étoit encore plus confidérable que fes ri- 
chefles ; il ne négligea rien de tout ce qui pouvoit 
amufer ou diffiper le prince pendant fa convaleA 
cence* 

Un jour le prince, en revenant du bain & prêt 
4 rentrer dans la maifon de fon ami, leva les ÿeurç 
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& fut frappé de la beauté d’une femme qu’il ap^ 
perçut à la fenêtre d’une maifon qui ne lui parut 
avoir aucune communication avec celle de Nazr* 
Rayyar. B conçut pour elle un fi violent amour, 
que fon ame portée toute entière dans lès yeux , 
fiifpendit toutes fes autres fondions , 6c le rendit 
immobile; Naz- Rayyar, que le hafard conduisit 
dans le même endroit , le trouva dans cette fitua- 
fion. Les queftions qu’il lui fit le tirèrent d’un état 
qu’il attribua d’abord à la chaleur du bain , que 
iâ fanté ne lui permettoit pas encore de foutenir; 
mais le prince lui dit : Vous vous trompez , mon 
cher Naz -Rayyar, lorfque j’y penfois le moins, 
je fuis tombé dans des filets dont il eft impoflible 
que je m’arrache , je fens que je mourrai , fi je 
ne poffede la beauté dont le premier coup- d’oeil 
m’a réduit dans la fituation où vous m’avez trou- 
vé. Alors il lui dépeignit la femme qu’il avoit vue^ 
& lui montra la fenêtre à laquelle elle avoit parue. 
Elle appartient à un des voifins , lui dit - il , fans 
doute vous devez la connoître , ainfi vous pouvez 
âifément trouver les moyens de m’en rendre po£> 
fefTeur., Naz -Rayyar, quoiqu’un peu émû de ce 
difcours , fans que le prince pât s’appercevoir de 
l'altération de fbn cœur , lui dit : Ne défefpérez 
pas devotre guérifon, dans quatre mois vous ferez 
fbtisfait. Quoique le terme lui parât long , cette 
réponfe mit le prince* au comble de la joie , êc 
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•l’efpérafice s’empara dé fcn cœur. Cependant Naz- 
Rayyar fit appeller fa femme , cat c’étoit élle en 
effet dont le prince lui’ aVoit parié * & lui dit r 7 
•Nous né pouvons plus - Vivre -énfembie * il faut 
nous féparër ; prenez Chez fiioi . , riôn - {feulement 
tout ce que Vous m’avez apporté -, mais encorfe 
tout ce qui eft à vôtrè gré -, & retourne^ chez 
Votre père. Cette femme accoutumée à l’amour d*uii 
mari qui né vivoit que pour elle , 8c qui éprou- 
voit les mêmes fénthnens pour lui , & qui s’at- 
tendoît à lé trouver aùffi tendre & aüffi empreflë 
qu’il l’étoit encore quelques momens auparavant, 
fut accablée d’un difcours qui k pénétroit fi vive- 
tn erit, & auquel elle étoit fi peu préparée. Qu’ai- 
Je entendu , mon cher Naz-RayyaV ? s’écria-t*ellè 
avec douleur; comment , en aufii peu de teins , 
Votre côeùr a-t-il changé.,- & comment ai -je pù 
mériter votre Kaîne ? me fbupqonnez-voùs de quel- 
qu’infidélité? Nbn, reprit Naz-Ràyÿar, je ne Vous 
reproche rien , mais lë dëftin veut nôtre fépàra-* 
fion , croyez que ce h ’ eù pas laris douleur que jë 
m’y foumets ; obéiflez-moi pour la dernière fois ; 
& n’abufeZ pas de l’état où je fuis , un rien pour* 
roit déranger ma vertu , & la réfolution que j’ai 
priie. Sa femme fit encore quelques efforts pôut 
h ramener , mais voyant qu’ils étoient inutiles , 
élle prit les mille pièce? d’or qu’elle avoit appor- 
tées en dot y &- fe retira chez fbn père , nommé 
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Bezzas , un des plus riches marchands du pays; 
Le malheur de fà hile le pénétra de douleur. De 
quel crime es-tu donc coupable ? lui demanda-t-il. 
D’aucun , lui répondit-eUe , ou du moins je l’ignore. 
Bezzas accourut chez Naz - Rayyar , pour lui de- 
mander le fujet de Ion divorce. Si ma fille eft cou* 
pable , je la punirai , lui dit-il ; fi elle né l’efi pas 
pourquoi nous faites - vous un affront fi fànglant ? 
Naz-Rayyar lui protefta de nouveau qu’il n’avoit 
rien à lui reprocher , il ajouta même qu’il ne l’a- 
voit jamais tant aimée, ÔC qu’enfin fon cœur étoit 
percé du glaive de la réparation. Bezzas ne pou- 
vant tirer d’autre éclairciffement , ne douta point 
que la tête de Ton gendre ne fiât dérangée, 6c fe 
tetira fort peufatisfait. 

Cependant Naz-Rayyar, en attendant que les 
quatre mois que la. loi prefcrit pour les divorces 
fuffent expirés , faifoit tout fon pofiible pour amu* 
fer l’impatience du prince , 6c fentbla redoubler 
encore fes attentions pour lui. Quand ee-tems fut 
arrivé, il (fit au prince : C’efi à préfènt que je vais 
exécuter la parole que je vous ai donnée ; celle 
dont votre cœur efi épris , efi la fille de Bezzas ', 
un des plus riches marchands de cette ville , vous 
connoifTez fà -beauté , je vous réponds de fa vertu ; 
j’ai ici une ferrune qui n’attend que vos ordres 
pour en faire la demande , mon tréfor vous efi 
ouvert , vous pouvez en prendre ce qu’il vous 
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plaira. Le prince , pénétré de reconnoiffance , em- 
brafla mille fois fon ami , il fe, conduifit par fes 
confeils , & il obtint la fille de Bezzas , qui rendit 
«fautant plus- de grâces à dieu , quand on lui fit 
la demande de fa fille, qu’on ne lui demanda point 
de dot , & qu’il s’écria dans les tranfports de f^ 
joie : Seigneur , je vous remercie d’avoir donné 
'à ma fille, que Naz-Rayyar avoit injuftement ré-», 
ptidiée , un mari qui le retient lui -même à fes 
pieds. » 

* Le prince, pour rendre toute la ville témoin de 
fon amour , fit les préparatifs de fes noces avec 
un éclat & une magnificence d’autant plus grande , 
que tous fes officiers venoient d’arriver du Koraf- 
lan avec des -chameaux chargés d’or, pour le re- 
conduire avec l’éclat de fon rang : non-feulement 
il reçut de .quoi payer tout ce qu’il avoit emprunté 
de Naz-Rayyar , mais une grande quantité de pré- 
fens confidérables que le roi lui envoya en recon- 
noiffance de l’accueil qu’il avoit fait à fon fils, & 
des foins qu’il s’étoit donnés pour lui. Naz-Rayyar 
fit de fon côté un préfent confidérable au prince, 
qui le força d’accepter le diamant magnifique qu’il 
portoit ordinairement à fon doigt; tout cela fe paflfa 
. la veille des noces. Le matin qu’elles dévoient être 
célébrées , le prince reçut un billet de Naz-Rayyar , 
il étoit conçu en ces termes : 

« Tout ce que j’ai de plus cher eft à vous, dif- 
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h pofez-en , vous partez pour le Koraffan , per- 
h mettez-moi , prince , de ri’être pas témoin de 
» votre départ , & d’aller où quelques affaires . 
» • m’appellent néceffairemènt : affurez le roi votre « 
» père d’un attachement inviolable, & d’une re- 
» connoiffance à toute épreuve, » 

Le prinçe fut furpris de ce billet 9 il en fut même 
affligé, il fembloit que l’abfence de fon ami dimi- 
nuât fon bonheur ; mais les çhofes étaient trop 

i 

avancées , & fon amour était trop violent pour 
différer jufqu’au retour de Naz-Rayyar, dont l’ab- 
fençe ri 'étoit point limitée. Il dit à tous les officiers 
qu’il partiroit le lendemain , 6c monta fur un trône 
avec* fon epoufe, Dans le moment que la céré- 
monie du mariage fut célébrée , la fille de Bezzas , 
voyant fa vanité fktisfaite , refleurit quelques» 
mouvemens de joie , fon amour - propre en quel- 
que façon vengé, lui fit dire, en paffant la main 
fur fon vifage : Je vous remercie', ô mon dieu, 
Naz-Rayyar eft bien puni. Le prince fut étonné 
de ces paroles, & quand tout le monde fut retiré, 
il dit à fon époufe : Ne me dégurfez rien, je veux 
favoir ce que vouloit dire ce qui vous eft échappe 
quand je vous ai placée fur le trône. Elle refufa 
d’abord de fatisfaire fa curiofité , mais enfin le prince 
Jui ayant dit qu’il ne pafleroit point avec elle des 
jours tranquilles , fi elle avoit quelque chofe de 
caché pour lui , elle lui dit que fon «nouveau mariage 
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la vetigeoit du procédé de Naz-Rayyar , dont ejle 
lui fit le récit. Le prince , plus au lait qu’elle-mêmé , 
& trouvant la générofité de Ton ami d’autant plus, 
grande qu’il ne lui avoit feulement pas fait entre? 
voir l’obligation qu’il lui avoit , fentit , mais trop 
tard , une imprudence qu’il fe reprocha. On 
ignorait le lieu de la retraite de fpn ami , fes ef- 
claves difoient qu’il avoit fait les difpofitions d’utt 
très-long voyage , le prince avoit de plus indiqué 
fon départ pour le lendemain, il ne pouvoit plus , 
différer, & les lettres qu’il avoit écrites à fon père 
avoient annoncé fon arrivée & celle de fa femme : 
toutes ces raifons l’obligèrent à partir; Mais ne vou- 
lant point être moins généreux qup fon ami , il 
réfelut de fe vaincre lui -même., & de ne point 
toucher à fa femme., . Quelque peine qu’il lui en 
coûtât, il fut -y parvenir, il l’accabla de toutes les 
attentions qu’elle pouvoit defirer ; & malgré l’a- 
mour qu’elle confervoit à Naz-Rayyar , elle étoit 
étonnée d’une modération dont elle ne pouvoit con^ 
cevoir la raifon. 

t 

Ce fut dans cette réfolution , & âgifiant ew 
conféquence , que le prince arriva fans obftacle 
dans le iCoraflan ; il trouva fon père , qui ne 
délirant plus rien dans ce monde , après l’avoir 
embrafie, fe démit de fon royaume en fa fa- 
veur , & ne fut plus occupé le refie de fes 
jours , qui. ne furent pas de longue durée , que 
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dç la prière dè la contemplation des chofe$ 
féleftes, 

*■ . t 

‘ Le prince devenu roi , combla là fille de Bezzas 

» 

de riches préfens, & la voyoit fôuvent, mais tou» 
* Jours en préfeneè de la reine la mère , entre les 
plains de laquelle il l’a voit remife çn arrivant. 

~ Naz-Rayyar de retour à Babylone y rapporta 
Ja fcrifteffe qui ne, l’avoit point quittée depuis qu’il 
rfétoit féparé de fa femme ; il négligea fes affaires. 
Je défordré s’y mit; fes richeffes lui avoient attiré 
des envieux , & les miniftres profitant de ce quo 
î’enyie débitait contre lui , trouvèrent moyen de 
le dépouiller de tous fes biens f &: de lui ôter fon 
gouvernement ; en un mot , cet homme fi noble , 
fi riçfye, fi chéri, fi confidéré^ fut obligé d’avoir 
jrecours à la charité dès fideles pour arriver dans 
Je Koraffan; il ne lui refioit de toutes fes immenfes 
ficheffes que le diamant qu’il avait requ du prince ,* 
& qu’il avoit toujours confervé. Tout accoutumé 
que Ppn fbit dans les Indes à ces affreufes révo-» 
lupons par les exemples fréquens , elles font tou-» 
Jours terribles à foutenir. Cependant Naz-Rayyar 
prit la chofe comme un homme qui connoiffoit la 
fortune , d’autant plus aifément qu’il difoit r J’irai 
dans le Koraffan , je me préfenterai au roi , il fera 
fans doute touché ÿte ma mifère , de l’état où je fuis 
féduit ; mais il n’ofpit s ? a^ouer qu’il fe difoit auffi 9 
)e ISYÇrnW peut-|tre ma femme, • » 
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* fl arrivà enfin dans le Koraffan , après avoir 
fouffert des peines incroyables ; & quand il fut à 
ta porte du palais , il dit au premier officier qu’il 
rencontra ; « Je vous prie de porter ce diamant 
» à votre maître, rendez-lui compte de l’état où 
» vous me voyez , & dites *■ lui xjue j’attends fes 
» ordres. ». L’officier s -acquitta de fa commision , 

& le roi comprit d’abord que la fortune perfécu- 
toit fon ami ; il s’approcha d’une fenêtre , & fut 
pénétré ^de le voir dans un fi cruel état il dit à 
l’officier d’aHer fur le champ faire donner fon trou* , 
peau de moutons à celui qui l’avoit chargé de ce 
diamant, & de lui ordonner d’en avoir foin, & 
de venir lui en rendre compte au bout de Tannée. . * 
Naz-Rayyar fut extrêmement , furpris de recevoir un 
ordre pareil. Eft-ee-là , s’écria-t-il , la recormoif* 
fknce qu’il me téinoigne de tout ce que j’ai fait 
pour lui ! Hélas ! mon fort eft fi cruel qu’il ne 
me permet pas de défobéir à ces ordres , & qu’il 
ne me refte aucun parti à prendre ; j’irai donc ha-* 
biter les montagnes , & commander aux- animaux , 
il efl plus doux mille fois de vivre avec eux qu’avec 
les hommes. Il prit le troupeau en compte, fortit 
de la ville , fit paître les brebis , & fe nourrit du 
lait qu’elles lui fournirent. Les maladies ou les 
tigres lui enlevèrent tout fon troupeau dans le cou* 
rant de Tannée ; il revint donc au palais Tans un 
fruj mouton , & le roi lui fit donner un autre 
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troupeau. - L’infortuné berger ne fût pas plus heu- 
reux cette fécondé année , il ne conferva pas plus 
de moutons ,6c fe préfenta encore au palais du 
roi, qui , fans le voir, le traita comme les années 
précédentes. Cette troifième année fut heureufe à 
Naz-Rayyar , fon troupeau multiplia au triple , il. 

revint & fit infiruire le roi de fon heureux fuccès* 

/ 

Ce prince comprenant alors que fon ami n’étoit 
plus en butte aux coups de la fortune , 6c qu’elle 
s’étoit enfin laftée de le perfécuter , ordonna qu’on 
le conduisît au bain, qu'on lui donnât fes propres, 
habits , 6c qu’ôn le ramenât au palais. Les ordres 
du roi furent ^exécutés, 6c quand il fut qu’il étoit 
prêt d’arriver , il courut au-devant de lui, l’on-, 
braffa , le conduifit dans un palais qu’il avoit fait 
préparer , 6c lui fit préfont de cent pièces d’étoffes, 
de dix caiffes pleines d’or , 6c de cinquante che-, 
vaux arabes. Indépendamment de tout ce qui pou- 
voit lui être néceffaire , il lui envoya vingt efcla- 
ves , 6c quinze filles de la Chine , d’une beauté 
furprenante. 

Nar-Rayyar voulut témoigner fa reconnoiffance 
au roi, qui lui dit : Que ne vous dois-je point? 
Cependant, pour réparer l’impreflion qu’à dâ vous 
foire la façon dont je vous ai reçu , il eft jufle 
que je vous en donne l'explication. Quand j’ai fu 
votre arrivée 6c fétat où vous étiez réduit , j’ai 
vu fans peine que 1» fortune, vous perfécutok; j’^i 
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voulu que le terme de votre malheur fût expiré 
pour exécuter les deffeins que j’ai fur vous , & 
pour en être affuré , je vous ÿ confié mes trou- 
peaux. Ce que vous avez fouffert m’a plus fait- 
fouffrir que vous; mais enfin, je puis aujourd’hui , 
z fans expofer mes peuples au danger de partager 
votre infortune , vous prier de gouverner riion 
royaume avec moi , je vous fais 1 mon vifir 9 & 
je fuis affuré que mes affaires prépareront autant 
entre vos mains que le dernier troupeau ; je ne' 
doute point encore que l’efprif & les fentimens 
généreux que le ciel vous a fi amplement, départis , 
joints aux réflexions que vous avez faites pendant 
ces trois dernières années , ne vous aient rendu 
plus capable % du gouvernement que nul autre au 
monde. Naz - Rayyar voulut encore remercier le 
roi ; mais le prince lui dit : Ce que je viens de 
faire ne mérite aucune reconnoiflance , je croîs 
travailler , utilement pour mon peuple en vous 
choififfant ; mais pour commencer à m’acquitter 
en mon particulier , je veux vous faire époufer 
ma fœur. » Cet honneur eft fi fort au - deffus de 
moi , répondit Naz -Rayyar , que je n’oferois y 
prétendre. Vous en êtes plus digne que vous ne 
penfez , répliqua le roi , ne vous oppofez pas da- 
vantage à ce que j’ai deffein de* faire. Et Naz- 
Rayyar lui dit qu’il étoit prêt d’obéir. 

roi fit af&mbler tous lçs grands de fon 
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royaume , & prenant par la main la fille de Bezzàs J 
qui étoit couverte de fon voile : Voilà ma fœur , 
lui dit-il , je jure par le faint alcoran que je l’ai 
regardée comme telle, ' La furprife de la femme 
fUt.fi grande, en reconnoiffant fon mari , qu’elle 
tomba évanouie. Le roi fit fortir tout le monde , 
& Naz - Rayyar pour la fecourir leva fon voile , 
& reconnut ce qu’il avoit tant aimé. La voir & 
tomber lui-même fans connoifiance fut une même 

i 

chofe. Le roi fe retira, & quand ils eurent repris 
leurs fens , ils s’embraffèrent les yeux baignés de 
larmes , les paroles ne pouvant exprimer la ten- 
dreffe de leur cœur. Après ces premiers témoigna- 
ges de leur confiance , qui ne leur permit pas de 
fonger qu’ils avoient dès quefiions à fe faire , la 
curiofité qui fuit ordinairement l’amour les engagea 
à fe raconter leurs aventures. La fille de Bezzas 
lui apprit que le roi ne l’avoit jamais regardée que 
comme une fœur , & qu’heureufement il avoit 
appris le motif de leur féparation le jour même 
/ de leurs nôces. Je vous ai toujours aimée, reprit 
Naz-Rayyar. Mais vous m’avez facrifiée , lui ré- 
pondit fa femme. % Que ne m’en a-t-il pas coûté 
pour remplir les devoirs de l’hofpitalité & de l’a- 
mitié? s’écria Naz-Rayyar; n’en parlons plus, tous 
les facrifices que j’ai pu faire font récompenfés , 
puisque je ne ferai jamais féparé de vous. 

Le roi fit * un grand feflin auquel il invita les 
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.deux dpoux , il fit des vœux pour la profpérité de 
leur union , & déclara Naz - Rayyar fon premier 
vifir. Ce miniftre Te jetta aux pieds du roi : Jê 
m’étois imaginé, lui dit-il, que j’étois l’homme lè 
plus généreux, par ce qu*il m’en avoit coûté, mais 
votre majefté m’a furpaffé fur cet article autant 
qu’elle furpafle les autres monarques en vertus. Jè 
fais combien je vous fuis inférieur en ce rnêmé 
point , lui répondit le roi , ‘ je n’oubliérai jamais 
tout ce que vous avez fait pour moi à Babylone* 
la fille de $ezzas en eft un témoin convaincant ) 
vivons heureux & amis. ... Ce qu’ils firent pen- 
dant le cours d’une longue vie- , que les habitat» 
du Koraffatt regrettent encore, > ' 

S , , . - 

Vou$ voyez , prince , reprit Edrenouck, qu’il ÿ 
a des exemples dans le monde, qui prouvent qüé 
Fon a pu vaincre l’amour ,> Sc je fouhaitè qüé 
Celui-ci puifle foire impreffion lut Fefprit duri 
prince né pour* le bonheur de l’Égypte. MaS 
voyant que Sçifulmulouk ne lui répondoit que par 
des difcours généraux , il jugea plus à - propos de 
lè retirer & ' de laiflfer produire au tems les îm- 
preéions que fon hiftoire pouvoit faire. Cepen- 
dant , s’étant apperqu qae le prince , au bout de 
quelques mois , étoit toujours dans la même fitua- 
tion , il réfolut de foire une fécondé tentative. Ij* 
fe rendit che2 lui , & après lui avoir parlé de foq 
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amour avec toute l’infinuation & la douceur dont 
un vieillard aimable efl plus capable que tout au* 
*re, il le pria dé lui montrer le portrait qui l’avoit 
ieduit. Le vifir lui donna les éloges qu’il méritoit, 
& lui àk : Ce n’éft pas affurément , prince , que 
je veuille faire aucune compàraifon avec ce por- 
trait , qui dan* la vérité eft incomparable , mais il 
pie fait ibuvenir de celui qu’une efclave que j’ai 
eue dails mon férail m’a autrefois montré; c’étoit 
celui d’une princeflë des Indes , qui n’étoit pas 
pffuréntent fi belle que Bedihuldgemal , mais ellé 
avoit la phyfionomie modefte, le regard doux, & 
la vertu étdit peinte fur fon front , à un tel degré 
que je ne pouvois .me laflèr d’admirer tous fès 
traits. L’efclave après m’avoir laiffé long-tems dans 
une erreur qui me plaifcit , me dit : Voyez par 
ce que je vais vous conter, fi l’ôn doit juger fur 
la phyfionomie. le vous en ferai le récit an nori 
de l’efcjave , pourfirivit Edrfcnoûk, Il vous crôyës 
qu*il puifle vous anlufer. Le prifcÉe y confentit affez 
froide ment, & le vifir prit aînfi la parole. 
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. J’étois efclave. de la princeffe Chadul dès fâ plus 
tendre enfance , & les bontés qu’elle avpit pour 
moi m’aVoient non-feulement âdmife au ferme le 
plus particulier , mais je poffédois toute la con-- 
fiance , & je ferais morte auprès d’elle, fi par un 
événement inutile à ce fitjet, je n’euffe- été enlet 
yée & vendue aux marchands de qui vous m’avez 
achetée. .Quand- Chadul fut parvenue à l’âge de 
quinze ans, la vivacité de fon caraâère fit déve- 
loppa,:& lui feifbit. chercher fans ceffe tout ce qui 
pouyoit la diffiper fouvent même elle fe dégui* 
fbit pour aller aux bains. ( i ) Un jour , en venant 

j»— l Éin i ■■■■■■■ n i iii.i ' .fcii mm mm 
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( i ) Les bains font les lieux oh les femmes ont te plus de 
liberté , elles y mangent , elles y jouent entre elles , flà 
s’y trouvait moins retenues que dafi&leii»' tnfàfon^ 
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de prendre ce divertifTement, elle apperçut un jeûné 
tailleur , qui lui fit tant d’imprèffion & qui lui parut 
fi beau , qu’elle m’ordonna de le iuivre & de le' 
conduire dans Ton appartement le plutôt qu’ilme 
feroit poffible. Je voulus , mais en vain, lui faire 
quelques repréfentations , le ton dont elle me parla 
, m’obligea "de loi obéir ; je fiûÿis le tailleur,. & je 
l’engageai aifémènt à me fuivfe', en lui propofant 
de me faiçe un habit. Quand il fut dans l’appartet 
ment de la princeflé , elle lui fît apporter à marn 
ger , s’afîit à fgs côtés , l’embrafla plufieurs fois ; 
mais l’embarras du jeune-homme étoit fi grand & 
fa pudeur , fa honte ou fa foibleffe fi forte qu’il 
refufà fes careffes , & les repoufla même avec une 
fôr-te de mépris^ Lâ princeflé , du moins à ce 
qu’elle ma' toujours dit ,, feignit -de-fe mettre en 
fureur , & pouffa fa main contre lui , fans .penfer 
qu’elle tenoit encore le couteau qu’elle avoit.pris 
pour le fervir à table : ce jeune *■ homme en fut 
. malheureûfemenr : atteint ay coeur:,., èi fi .cruelle- 
ment qu’2 en mourut .fur le champ. La princeffe 
tn’appellâf pour la tirer de’eet èmbàrras notre , 
premier foin- fut de cacher le; corps , enfuite elle 
jhie recommanda de ne rien négliger pour le faire 
enlever. Ces çommiffions étoient délicates, &n’é- 
toient nullement de mon goût r j’efpérai cependant 
que cette dernière aventure rendroit la princeffe 
plilj réfçr y ée j feUfc me. le ptoijüjt dans les premiers 
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inftans de fon embarras. Apr^s y avoir beaucoup 
penfé , je ne trouvai point de meilleur expédient 
pour me défaire du tailleur , que de m’adreffer à 

un arabe nommé Uboulouk,. c’étoit un foldat de 

« 

la garde , dont j’avois entendu citer la force & le 
caradère vif & prompt à la répartie ; j’efpérai que 
fon emploi & que fa gaieté lui fourniroient les 
moyens de tromper la vigilance des autres gardes* 

Je trouvai en effet le moyen de le faire eqtrer dans 
le palais , & de le conduire à la princeffe , qui lui 
donna cinquante fequins , St lui dit : Emporte ce 
coffre , eh lui montrant celui dans lequel nous 
avions enfermé le tailleur. Je ne puis vous obéir, 
lui dit-il , fi vous ne me montrez ce que renferme 
ce coffre ; l’appartement des femmes eft une ’chofe 
de trop grande conféquence pour expofer des jours 
aufli précieux que les miens. Ce fut en-vain que 
la princeffe redoubla fes infiànces , cinquante autres 
fequins qu’elle lui donna ne produilîrent pas da- 
vantage , il' fallut ouvrir le coffre. Ta curiofité , 
lui dit - elle , eft préfentement fatisfaite , va-t-en , 

• prends ce coffre , & pars au plutôt. Je ne fins 
point encore afféz inftruit , reprit Uboulouk , en - 
s’affeyant fans aucun refpeâ , mais je commence 
à m’en douter, & plus je vois ce cadavre, & plus 
je veux favoir dans le plus grand détail à quoi je 
m’expofe ; enfin , puifque je dois l’emporter , je 
ne dois point ignorer quel eft ce corps * comment 
Tome VII. P 
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& pourquoi il fe trouve ici , 6c fur -tout qui l'a 
mis en cet état. Tu Tas vu y il ne s’agit que de 
l’emporter , reprit la princeiTe avec impatience. 
Uboulouk lui laifla dire, aufli bien qu'à moi, tout 
ce qui nous parut capàble de le perfuader , il n'en 
fut point émû ; 6c quand nous eûmes cefle de 
parler : Je faurai , nous dit-il , ce que j’ai demandé 
ou je ne l’emporterai pas. La princeiTe fut donc 
obligée de lui tout avouer. Voilà qui va fort bien., 
lui répondit l’arabe, je ne ferai point ce que vous 
attendez de moi , que je ne fafTe ce que vous at- 
tendiez du tailleur. Infolent ! s’écria la princefle , 
ne crains - tu point mon reffentiment ? Non , lui 
répondit - il froidement ; vous êtes déjà affez em- 
barraffée du tailleur , que feriez - vous encore de 
moi dans la même fituadon ? Cela peut être , ré- 
pliqua la princefle ; mais de quel front ofes-tu me 
faire une pareille propofidon? Vous n’avez pas ima- 
giné vous abaifler , lui répondit Uboulouk , en 
prenant un tailleur , qu’avoit-il au-defliis de moi ? 
Au contraire , je fuis d’Une condition plus noble. 
Chadul voyant qu’elle étoit des deux côtés dans 
un «gai danger , me pria 'de la tirer de ce mauvais 
pas , 6c de fatis faire Uboulouk ; j’y réfiflai , 6c 
Uboulouk, lui dis-je, a raifon , c’eft vous, prin- 
cefle, que cette affaire regarde uniquement, c’efl 
donc à vous à vous en tirer. Ainfi Chadul fut obligée 
de confèndr à fes defirs , & le foldat ayant enveloppé 
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le coffré de quelques vieilles hardes i trouva moyen, 
de tromper la vigilance de Tes camarades y & dè 
fe débarraffer du corps, dont nous n’avons jamais' 

^ entendu parler* "Uboulouk , non -content d’avoir 
déshonoré la fiHe de fon roi, voulut encore ren- 
dre la honte publique : un jour qu’il faifoit la dé- 
bauché avec des gens de la garde du palai^, il le 
vanta * dans la chaleur du vin, d’avoir une mat- 
treffe fort au-deffus de celles qu’ils avoient jamais 
eues & qu’ils pourroient avoir* Plus on fe moqua 
de lui & plus il s’échauffa ; il en Vint au point 
de parier cinquante fequins,, &a quand il eut nommé 
la fille du roi , fes camarades étonnés lui dirent : 
Penfe à Ce que tu dis , fonge à la diftahce qu r iL 
y a d’elle à toi. Voiis ne voulez pas me croire ? 
leur dit -il* je parie cinquante autres fequins que 
je la ferai venir tout-à-l’heure ici. Le pari fut ac- 
cepté ; il entra dans le palais & trouva la prin- ' 
ceffe qu’il pria de le fuivre pour lui faire gagner 
fon pari; le roi malheureufement fe trouvoit dans 
une chambre fi près d’elle , qu’Uboulouk l’ayant 
menacée 'd’élever la voix, ce qui fuffifojt pour la 
perdre, fi elle continuoit à lui refufer la demande, 
qu’elle fut obligée d’y confeiitîr. La rage qu’elle 
avôit dans le cœur contre un homme auflï dan- 
gereux, ne lui faifant refpirer que la vengeance , 
elle 1 prit un gros morceau d’opium' &; le fûivit. 
Elle trouva en effet plufieurs hommes, qui malgré 
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l’état où le vin les avôit mi? , furept étonnés de 
la voir paroître , & qui voulurent lui témoigner 
le refpeâ: qu’ils lui dévoient ; mais Ubotflouk qui 
en faifoit les honneurs , leur dit de ne fe point 
contraindre pour elle , & quand il eut pris les cent 
fequins du pari , il lui commanda de leur fervir à 
boire. Ce fut alors que la princeffe eut peine à 
Soutenir de fi grandes infolences, mais elle eut auffi 
la facilité de mettre l’opium qu’elle avoit apporté , 
dans la bouteille qu’on lui donna ; le vin qu’ils 
avoient déjà bu rendit fbn effet beaucoup plus 
prompt, & la mit en état de s’affurer bientôt de 
la vengeance qu’elle méditoit; aufli elle léur perça 
à tous le cœur, & fur-tout au perfide Uboulouk. 
Après cette fanglante & jufte expédition , la pria- 
ceffe revint dans le palais fans avoir donné le 
moindre foupçon de fon abfence. On apprit le 
lendemain ce maffacre avec étonnement ; mais 
quelque perquifition que le roi pût ordonner, on 
ne put jamais en découvrir l’auteur. Quelque tems 
après , le père de Chadul conclut le mariage de 
fa fille avec un prince voifîn de fes états , & la 
princeffe ne pouvant abfolument refiifer ce mariage , 
fit faire plufieurs copies de fon portrait.; & c’eft , 

ajouta Edrenouck , fuivant le rapport de fon ef* 

* 

clave , une de ces copies qu’elle m’avoit fait ad- 
mirer. La princeffe m’ordonna donc , pourfiiivit- 
elle , de les donner à différents marchands d’ef- 
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claves , en leur promettant le prix qu’ils deman- 
deraient d’une efdafve vierge à-peu-près de fon 
âge , & qui lui reffembleroit. I/efpoir dune ré- 
çompenfe qui n’avoit point de bornés produifit forç 
effet ; un marchand m’en préfenta une dont la reA 
femblance mitonna , on liji donna tout ce qu’il 
demanda ; après qu’on l’eut examinée. Sc qu’on 
l’eut trouvée telle qu’on la defiroit , la princefle 
la déroba avec un foin extrême aux regards de 
fes elçlaves & de les eunuques ; je demeurai feule 
dans le fecret , & pour éviter tous les accidens, 
elle n’eut point d’autre lit que le mien. ChaduJ 
cependant ne négligea rien pour gagner fon ami- 
tié,, elle fe flatta bientôt d’y être parvenue, & ce 
fut alors qu’ejile s’ouvrit à elle , & la pria d’oo 
cuper fa place , dans le lit de ion mari , la pre- 
mière nuit de fes noces ; l’efclave y confentit , 
ainli on la coucha aux côtés du roi , qui fut très* 
fatisfait.; quelques mômens après , la princefle 
. fort attentive à tdut ce qui fe pafloit, voyant le 
fommeil de fon mari , s’approcha du lit, & dit à 
l’efclave : Leye-toi, c’en eft affez, je te donnerai 
tout ce que je t’ai promis , & je recônnoîtrai le 
fervice que fu ( nfas rendu. Je fuis auprès de mon 
mari * lui. répondit- elle , que demandez-vous ? 
Quoi , perfide ! lui répondit la princefle à voix 
b^ffe , ç’efl: ainfi que tu me trompes ! Loin de 
continuer la çonyerlàtion , elle embrafla le prince ê 

Piij 
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& les eareffes qui le réveillèrent , obligèrent la 
princeffe à s'éloigner; Chadul , dans un extrême 
embarras , jugea qu'elle avoit affaire à une femme 
qu'elle ne pourroit chaffer d'auprès de fon mari , "(ans 
fe perdre elle-même ; elle prit auffi-tôt fon parti , & 
defcendit dans les cuifines , ramaffa tout le bois qu'elle 
put trouver , & y mit le feu. L'incendie ne fut pas 
long -tems' fans embrâfer une partie delà maifon ; on 
accourut de tous côtés pour leteindre ; le prince fe 
leva pour donner les ordres néceffaires, & monta fur 
une terraffe , où l'efclave le fuivit; la princeffe qui 
N les obfervoit s'approcha d’eux & trouva le moment 
de conjurer le prince fbn> époux de ne pas s’ex- 
pofer , l’affurant que fa préfence n’étoit point né- 
(ceffaire dans un endroit que le feu commençoit 
piéme à gagner; perfuadé par fes fconfeils, il fe 
retira, & la princeffe pouffa fi à-propos 'l'efclave 
perfide , qu'elle la précipita dans les flammes ; elle 
feignit d'être fort affligée de fa perte, le roi même 
«’emprefïa d'effuyer fes larmes ; on éteignit le feu. 
& rien n'empêcha Chadul de goûter les douceurs 
du fommeil dans les bras de fon époux. Depuis 
fe tems , elle a vécu tranquille & a dqnné trois 
fnfens mâles au roi fon époux, qui h’a pas eu le 
moindre foupçon de ce qui étoit arrivé à fa femme 
javant qu'il l'eût époufée ; il en a jugé fur I3 
phyfionomie. Voyez , feigneur , reprit alors le 
fifo-f tpfllçs ont été fes erreurs, §§ j^jnbiei* |e$ 
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jugemens des hommes peuvent être trompèurs. 

s 

Seifulmulouk ne fut nullement touché de cette 
hiftoire , & ne daigna pas même faire la moindre 
application fur les dangers qu’il pouvoir courir; il- 
n’y a point d’amant qui ne fe croie excepté de la> 
loi commune , & la prévention de l’amour n’eft 
pas un de fès moindres inconvéniens. 

Cependant les deux cens personnes que le roi 
JHafin avoit dépêchées dans les quatre parues du 
inonde , revinrent quand l’année fut expirée, après 
avoir été , les uns dans la Grèce , les autres dans 
la Kiovanie ; quelques-uns avoient parcouru l’Afie 
d’autres avoient traversé l’Afrique ; mais leurs peines 
& leurs foins avoient été inutiles , & ils ne rap- 
portèrent qu’un état circônftancié des "plus belles 
filles qu’ils avoient trouvées dans leurs voyages. 
Moins le prince eut d’efpérance , plus fa douleur 
augmenta quand il vit que les recherches avoient 
été inutiles. Je n’ai rien épargné pour vous fàtis- - 
faire , lui dit le plus tendre des pères , il eft à 
préfumer que vous aimez un phantôme , un objet 
idéal , la beauté qui vous -enflamme eft inconnue 
fur la terre, Sc l’on n’a pas même, dans les qua- 
tre parties du monde , la moindre connoiflance du 
pays dirent; comment donc pouvoir y parvenir, 
comment peut-or^ obtenir cette beauté prétendue ? 
Ce qu’il y a de certain c’eft que les larmes 6c le 
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défefpoir ne font pas des moyens pour obtenir l’objet 
de fa paffion, Voilà, mon cher fils, continua le 
roi , un état circonflancié de l’âge & des qualités 
de toutes les . beautés qui font dans le monde connu : 
cboififfez , il n’y eri a point que je ne puiffe vous 
donner. Rien ne peut me faire oublier Bedihuld- 
gemal , reprit le prince avec vivacité ; quand celles 
que vous m’offrez feroient plus belles que le foleil, 
elles ne pourroient toucher mon cœur, & je pré» 
fère l’idée de ma princeffe à la polTeflion réelle 
dé toutes les autres. Mais, feigneur , ajouta-t-il^ 
je n’ai point encore perdii l’efpérance de la trou»* 
ver, je n’ai plus qu’une grâce à vous demander, 
fi vous me l’accordez je n’aurai plus rien à defirer 
du meilleur père que le foleil ait éclairé; elle m’eft 
néceffaire pour ne point mourir, ajouta -t -il, en 
verfànt un torrent de larmes. Le roi- le voyant fi 
cruellement déterminé lui promit de lui accorder fit 
demande. Permettez-moi , lui dit-il , de parcourir 
moi - même le' monde , je ferai plus heureux que 
vos envoyés, mon cœur me le dit, du moins ce 
cœur fera-t-il fatisfait, il aura fait tout ce qu’une 
suffi forte pafiion lui infpire , & pour lors je 
mourrai content. Ce fut en -vain que ce bon roi 
voulut s’oppofer à ce déficit; , il fut obligé de 
donner tous les ordres néceffaires pour un départ 
dont il avoit le cœur percé. Rien ne peut expri- 
mer la douleur du père en erabraflant ce cher fils. 
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le deuil de toute l’Egypte fut généfal & fincère ; 
enfin , le prince s’embarqua fur la mer-rouge , fis 
monta la fùperbe & nombreufe flotte que le roi 
avoit fait armer pour le fuivre , la jeuneffe la plus 
brillante de ce grand royaume , les foldats les 
plus aguerris, & les meilleurs aftrologues s’embar- 
quèrent avec le prince. 

La flotte traversa la mer-rouge fans aucun acci- 
dent, & navigua très-heureufement jufqu’à la chine; 
le prince mouilla dans les ports de ce grand em- 
pire, & le roi Faquefour ayant appris l’arrivée du 
prince , lui rendit tous les honneurs dus à fon rang; 
non-content de la réception magnifique qu’il lui fit 

dans fon palais , il eut allez de confiance en lui 

* 

pour recevoir une fête fuperbe qu’il lui offrit fur 
fon vaiffeau. Faquefour , étonné de la trifleflè qui 
obfcurciffoit les grâces & la beauté du prince Sei- 
fulmulouk , voulut en favoir la raifon; & le prince 
lui demanda des nouvelles de Bedihuldgemal , fille 
du roi dlrem ; Faquefour lui . protefta que I3. prin- 
ceffe & le pays lui étoient également inconnus* 
Mais il y a, continua-t-il , un homme dans mes 
états , âgé de 170 ans, qui peut feul, je crois 4 
dans tout le monde , fatisfaire votre curiofité. Aufli? 
tôt il donna ordre qu’on allât le chercher : il fut 
conduit avec beaucoup de diligence , & le roi liii 
ayant fait des quéftions fur l’irem & fur la pria* 

celle, en préfençe du prince , il avoua qu’il ne lui 

/ 
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reftoit plus qu’une idée confufe de ce pays , dont 
3. avoit entendu parler dans fa jeuneffe. Mais allez 9 
continua-t-il , à Kebr , le plus grand abord qvrïl 
y ait au monde pour les marchands de tous les 
/ pays de l’univers , vous y trouverez de plus un 
nommé Madehour, qui pourra, je crois, fatisfeire 
votre curiofité. Il indiqua précifément la route qu’il 
falloit tenir pour aller à Kebr , & ajouta qu’il falloit 
au moins trente jours de navigation pou* y arri- 
v ver. Le prinée voyant qu’il ne pouvoit trouver 

de plus grands éclairciffemens en ce pays , prit 
congé du roi ; ils fe quittèrent en le jurant une 
' étemelle amitié. Après une navigation fort b eu ~ 

reulè pendant vingt-cinq jours , il furvint une tem- » 
pête , ou plutôt un de ces terribles ouragans , qui 
font tant de ravage dans les mers des Indes , & 
le prince eut non-feulement la douleur de voir pé- 
rir J’élite de la nation Égyptienne , mais il çut 
encore celle d’être témoin de la perte du vaiffeau 
fur lequel Saïd j avoit paffé la veille , il le vit s’ouvrir 

. & s’abîmer; Ce fimefte accident le rendit infenfible 
• % • 

à la propre confervation ; plongé dans la douleur 
de la perte d’un ami fi cher, il ne s’apperqut pas 
que fon vaiffeau , meilleur ou plus heureux , avoit 
réfifté feul à la violence de la tempête. Cher Saïd , 
s’écria-t-îil , c’pft moi, c’efl mon funefle amour qui ' 
te caufe la mort ; ces idées lui rappellèrent tout 
ce que fon père lui avoitdit en le quittant ; il nç» 
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lut tiré de l’abîme affreux de fes penfëes que pat 
l’attaque d’un vaifleau que les officiers de fon bord 
avoient pris d’abord pour un marchand y mais qui 
étoit un corfaire noir ; celui-ci profita du défordre 
que la tempête avoit caufé dans lé vaiffeau du 
prince , & malgré la valeur , le défefpoir qu’il 
avoit dans le cœur de Finutilité de fa recherche 
& de la perte de fon ami, malgré les efforts que 
firent tous les Égyptiens pour conferver leur liber- 
té , Seifulmulouk fe vit enfin priforinier avec un 
feul homme de fa fuite , tous les autres ayant péri 
dans le combat. Le prince , chargé de fers & dé- 
pouillé , arriva bientôt après à la côte , les Noirs 
lui firent prendre le chemin de la montagne, & le 
préfentèrent à leur roi. Ce grand homme noir * 
dont les yeux étoient auffi brîllans que des étoiles , 
étoit aflîs fur £bn trône ; le prince lui parut fi déli- 
cat ôr fi bon à manger , qu’il l’envoya à la prin- 
ceffe fa fille , avec celui qui faceompagnoit , lui 
confeillant de les garder l’un Fautre comme des 
mêts dont il fe privoit pour f établir fa famé , & 
lui faire paffer le dégoût’ qui la tourmentoit depuis 
quelque-tems. La prince fie noire fut fenfible à la 
grâce & à la beaüté du prince , l’une & Fautre 
ne perdent jamais' de leurs droits , & la vue du 
prince produilit fut la fanté de cqtte princefTé l’effet 
' que le cœûr occupé produit volontiers fur le terô* 
pérament. Elle l’aima donc porta bien , 
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malgré le jeûne auftère qu'elle avoir obfervé pour 
conferver Fun, puifqu’elle l’aimoit , & l’autre dans 
la crainte que l’objet dé fon amour ne s’ennuyât* 
Quelques jours après, le roi ion père lui demanda 
comment elle avoit trouvé les efclaves dont il s’é- 
toit privé pour elle ; elle lui répondit qu’elle les 
avoit trouvés èxcellens , & qu’il y en avoit un 
fur-tout qui l’avoit guérie de tous fes maux. Ce- 
pendant» la prinoeffe ne fut occupée que du foin 
jde plaire à fon nouvel efclave ; mais eût-elle été 
plus aimable » le prince n’en auroit pas été plus 
•touché, il fut même long-tems fans remarquer l’inv 
preffion qu’il avoit fait fur elle, il ne s’en apperçut 
qu’en la voyant paroître un jour le vifage blanchi 

jde chaux , & les fourcils npircis avec du charbon: 

« , 

$Ue avoit imaginé qlTuh moyen de lui plaire étoit 
de prendre fa couleur , mais il ne lui réuffit pas 
plus que les autæ& .Enfin, le prince lui paroiffaot 
iofenfible , elle , lut mille fois au moment de Tiip-r 
molen à* la vengeance de (es charmes & de fes 
übqtés. Vingt fois elle prononça Tordre fatal, vingt 
fois elle le ûifpenditj mais laffée de ne rien gagner 
fur fon cœur , elle ordonna qu’on le fît travailler 
_ aux ouvrages les*, plus pénibles. Ses ordres furent 
exécutés • avec* la plus grande rigueur , & on lui 
fit, porter tant de pierres que fon dos né fut bien- 
-tôt plus qu’une plaie. Le prince , au moment de 
iiiccomber fouis lé poids de tant de maux, fe dé- 
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termina avec le compagnon de fes infortunes à 
mourir plutôt que de fouffrir plus long - tems ; ils 
travailloiènt affez près de la mer , & parvinrent 
à conftruire un radeau fur lequel' ils partirent fans 
aucun obftacle ; leurs provifions furent fuffifarites 
jpour les conduire dans une île où ils trouvèrent 
des fruits , de l’eau & des rafraîchiffemens , ils fe 
couchèrent aux pieds des arbres; & quand la nuit 
fut venue, ils virent fortir de la mer une grande 
quantité de poiffons de différentes couleurs & de 
différentes tailles, qui mangèrent de ces fruits , 
jouèrent fur lé fable , & retournèrent dans leur 
élément avant la pointe du jour. Cependant', le 
prince ne pouvant apprendre dans cette île dès 
nouvelles ^e la princeffie Bedihpldgemal ; dont il 
étoit toujours également occupé , réfblut de fe 
confier encore une fois à fon radeau ; quelques 
jours après ce fécond embarquement fon camarade 
de voyage mourut , & le prince accablé de ce 

nouveau malheur arriva dans l*île du bois de fan- 

» 

dal & d’aloës. C’étoit le plus grand danger qu’il 
pouvoit courir , les fourmis dont cette île eft rem- 
plie l’auroient indubitablement mangé , fi par bon- 
heur ce n’eût pas été le tems de la retraite de ces 
k animaux terribles ; elles font greffes comme de9 
dogues, & beaucoup plus câmaffières ; en un mot, 
elles dévorent' tout ce qu’elles trouvent , & quand 
les marchands , que l’ardeur du gain conduit 'dans 
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Cette île pour Couper les bois précieux qu’elle ren-. 

ferme , arrivent , ils font obligés , pour avoir affez 

' \ 

de tems pour les couper oc les emporter ^ de s'y 

trouver avant la faifon qui oblige les fourmis de te 

- retirer ; ils parcourent Hle for des chevaux très- 

vîtes”, en jettant des morceaux de viande à celles 

/ 

qui les pourfoivent , pour avoir la liberté de mar- 
quer les arbres qui" leur conviennent, & qu’ils re- 
viennent enfoîte prendre quand 111e eft débarraffée 
de ce danger. Sfeifolmulouk affligé de la perte de 
fon ami , ne pouvant rien apprendre de la prin- 
ceffe Bedihuldgemal , étoit prêt à s’abandonner 
au défefpoir ; il étoit for-tout déterminé à ne plus 
s’expofer à Pinconftance 6c à l’ennui de la mer, 
quand il apperçut un oifeau , grand /comme un 
chameau , dont la tête étoit noire 6c les jambes 
vertes , qui paifloit comme les animaux à quatre 
pieds; il aima mieux courir les rifques d’un nou- 
veau danger. Pour cet effet, il s’attacha doucement 
à un pied de cet oifeau , il ferma les yeux dans 
la crainte que l’élévation dii vol ne lui fît tourner 
la tête. , L’oifeau en effet s'envola 6c emporta le 
prince ; il a toujours ignoré le chemin que cet ani- 
mal lui ht faire ; mais ce qu’il avoit craint lui ar- 
riva , car il ouvrit- les yeux, 6c, foit à caufe de^ 
la fatigue , foit à caufe du défaut de refpiration , 
la foibleffe lui ht lâcher lés mains , la Corde qui le 
tenoit attaché fe cafla ; il . eft confiant qu’il étoiç 
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perdu , fi l’oifeau qui l’avoit très -bien apperçu 
n’avoit plongé fon vol avec plus de rapidité qu’il 
ne tomboit , & ne l’eût reçu fur fon dos, fans lui 
faire le moindre mal : il avoit intérêt de le ména- 

I 

ger 9 car il le porta tout dé fuite fur un grand 
arbre qui renfermoit fon nid 9 Si le donna à man- 
ger à fes petits qui fe préparoient 1 le dévorer# 
Le prince alloit encore périr fans refTourcé , fi dans 
le moment il ne fut arrivé un grand ferpent qui 
renverfa le nid , & mangea tous les petits ; Seiful- 
mulouk 9 quoiqu’un peu étourdi de fà chûte du haut de 
l’arbre, fe releva promptement, trop heureux d’a- 
voir échappé à d’aijfli grands dangers. Après avoir 
marché quelque tems , il apperçut une montagne 
dont la mer battoit le pied, &; fur laquelle brilloit 
un palais éclatant par fa magnificence , avec une 
peine infinie il parvint jufqu’à la porte , & fit de 
grands efforts pour détacher une clef qui lui parut 
être celle dé la porte , & qui ne tenoit cependant 
qu’à un clou. Enfin , fa bague toucha le talifinan 
fans qu’il s’en apperçût , & rien ne l’empêcha de 
prendre la# clef. Il ouvrit .le palais , & fes yeux 
furent éblouis de tout ce qu’il découvrit dé richeffes ; 
il parcourut un appartement iipmenfç , au fond du- 
quel il trouva une fort belle fille couchée fur un 
trône & couverte d’un tapis magnifique. Le prince 
ta confidéra quelque-tems , mais furpris. de ne l’a- 
voir point éveillée par le bruit qu’il avoit fait , il 
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ne douta point qu’une pierre gravée fur laquelle 

% 

elle avoit la tête appuyée ne fût encore un tali£- 
m an qui lui caufoit ce profond fommeil , il y tou- 
cha; aufli-tôt la fille fe leva fur Ton féant : Que 
voulez-vous encore , cruel Sedifbach ? dit-elle en, 
s’éveillant à moitié ; pourquoi me tourmenter tou- 
jours ? Mais un infiant après , reconnoiflant Ton er- 
reur : Qui êtes-vous? dit-elle au prince; comment 
vous trouvez-vous ici? Belle princefTe , lui dit Sei- 
fulmuloùk , je fuis un malheureux) amant que l’a- 
mour perfécute encore p|us que la fortune; daignez 
m’apprendre les raifons de v tout ce que je vois dans 
ce palais que vous paroifTez occuper feule. Je fuis 
fille , dit-elle , du roi de Serendib , ce prince n’a 
reçu du ciel que trois filles ; nous avions , mes 
fœurs & moi , un jardin qui faifoit notre unique 
amufement , un baffin de marbre qui recevoit une 
fontaine , nous fervoit fouvent à prendre le plaifir 
du bain ; il y a peut-être un an ( car le fommeil 
caufe un peu de dérangement dans mes dates ) que 
nous étions déshabillées pour jouir de ce plaifir, 
il s’éleva tout- à -«coup un vent terrible qui caufà 
une pouflière fi épaiflè qu’on ne diftinguoit plus 
aucun objet : dans ce moment nous vîmes au mi- 
lieu de nous un homme qûi me faifit malgré mes 
cris , & me porta dans ce palais ; quand nous y 
fumes arrivés , il me dit qu’il étoit fils d’un roi 
des efprits , & frère de Küfem aujourd’hui fur le 

trôné. 
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if b nô; Je vous ai vue, m’ajouta-t-il , & .dans ee 
moment je vous ai aimées Mais pour un efprit , 
lui dis-je , vous avez avec moi un procédé bien 
fingulier; quand on veut plaire, on s’y prend au- 
trement, & vous m’infpirez un éloignement que 
rien ne pourra vaincre* Vous ne pouvez efpérer, 
de me plaire , ajoutai-je , qu’en me reportant tou t* 
à - l’Jieure dans l’endrok où vous m’avez trouvée* 
Tant que je vous aimerai , rien ne pourra me fé- 
parer de la belle Méliké, me dit-il avec Vivacité, 
j’aurai du .moins la fatisfa&iori de vous avoir en 
ma puiflancfe. Mes pijüères furent inutiles , & fe9 
refus m’ayant encore prévenüe à fon défavantage , 
il fût bientôt convaincu que fà vue & le brillant, 
de fon palais ne feifoient qu’une impreffion défa- 
gréablq fur mon coéur ; auffi-tôt il m’endoritiitdan# 
la fitüation.où vôuf m’avefc trouvée. Il vient une. 
foi* par mois m’éveiller comme vôus avez fait, je 
crois toujours , à chaque fois qu’il me réveille , 
n’avoir dohni qu’une nuit. Mais, prince, parlez- 
moi de vous-même; vous êtes donc un autre, ef*. 
prit, & Voüs avez autant de pouvoir que Sedif- ; 
bach ? hélas ! c’eft peut-être lui qui veut coftnqître 
mes fqntimens. fous un dégtiifanent auffi agréable :• 
Eh bien , connoiffez-les dans toute leur étendue ; 
je ne me repeins pas de l’aveu que je vous ai fait, 
& jamais je n’aimerà! Sejlifhach. Non, prinqeffe,, 
je fiais, tel que je vous en : ai fait l’aveu , lui ré- 
Tome FIL Q 
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pondit Seifiilmulouk , & je ne fuis pas capable 

fie déguifer , quand j’eri aurois le pouvoir; mes 

malheurs m’ont conduit ici, j’ignore comment j’ai 

pu rompre les enchantemens qui vous environ- 

noient. Et pour achever de la convaincre , d lui 

conta l’abrégé de fon hiftoire , car ils craigçoient 

l’un & l'autre l’anivée de l’efprit , la prince ITe ne 

pouvant lavoir la date de fon dernier voyage. Le 

prince ne put retenir lès larmes en parlant de fon 

ami Saîd, & de la recherche inutile qu’il a voit faite 

jufques-là de la princelTe Bedihuldgemai. Quand il 

eut fini fon hifloire , Méliké lui dit : Jè puis vous 

donner des nouvelles de cette beauté. Le prince, 

à ces mots , baifa la terré en aèhon de grâces , & 

• . ... * . 
hranfporté de la joie laipbis vive, il la conjura dé 

lé tirer de la plus grande pêne que jamais homrné 

eût éprouvé. Pendant la grolfefTe de ma mère , 

« ' 

Reprit -elle , 3 fe répandeif fine odeur <fe müfc , 
dont tout le palais étoit embaumé, quand te terme 
de là graffefle approcha * mon père fît dreffer une 
tente dans tfn endroit délicieux de fon pire pour 
la faire accoucher , & la foukgêt des incommodi- 
tés de la chaleur , & fur-tout pour éviter te dan- . 
gerde Podeur, dont le palais étoit rempli! Un 
inftant après que ma mère m’eut mile àu- monde , 
on là hùffa lèule, ftc elle vit djefeendre d’uni 'arbre 


4* • • • • f 

fous lequel fa tente étoit dreffée, une' bêlle retnnvé 

» 

qui s'approcha de fbn lk, & lui dit : le vous' a£ 
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des oV^Mictn^ que je n? pourrai jamais recOftno»? - 
tre ; il y a long*ems qu’ use jaloufie de monmari, 

«ffuréipent p-ès - ma} fondée , l’a obligé de m’en? 
chanter f»r cât arbre ; mon mari & ipoi nous femme? 
des elpfits,,'; cependant je n’ai jamais pu compren- 
dre comment il s’eft abandonné à une idée 1} dé* 
raifonnable. £»ân , le projet de vous faire abaja? ' 

donner ; votre palais par l’odeur du mute a réuffi> I 

& la &nté¥ dès votre manger vient de rompre ut| , 

çnçluÉrJtemeiW qui » fans la circonfiance de vos 1 

couches au pied de. cet' arbre , auroit été d’ur# 
longueur infinie. Mpn mari ne le pouvoit pins 
rompre*' d u fait djnutiles efforts , car j’ai eu de? ! 

puis long.? teins la canfolation de' voir qu’il m’a ’ 
tendu jufiice. Mais, avant. de rctoujriîer dans l’irem, 

's 4 

mon pays;, donnewriOi la petite. Méliké dont vous 
venez d’àccfnicber , je veux la npurrir njoi-méme. • 

pont. vous afiurèf de l’envie que j’ai de vous 
ta 'rapporter quand" je l’aurai févrée,. je vous ladf j 

ferai ma ÇHe Bedihuldgenial dont je fuis accouché# : 

fur. cet arbre.' Ma'mèSe y .confentit ; la femme î 

efprit .me reçut dans fes bras , lie remit fps .enfcj$ j 

à hremedamun berceau tout garni, de rubis, Afô 
mère prit tant d’amitié; 8t s’attacha fi vivement , à 
h jeune Bedihtddgerasl , qu’elle , ne voulut point , 
rendre, «i l’cfprit fa mère quand . elle - me rappçftft 
i elle yi fans lui avoir fût jueér de l'atmeneç £hez 
die pltifieus fois dans l’année. jBeddiuldgand qiérisi 

Qij 
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en effet qu’on l’aime, car elle efi' accomplie ; vous 
voyez que fi je pouvois retourner chez mor\ père , 
il me feroit aifé de vous la faire voir , & de vous 
convaincre de tous fes agrémens. La chofe ne 
vous feroit pas difficile, s’écria le prince, partons. 
Ce départ me paroît de la plus grande difficulté; 
lui répondit la princeffe, car vous-même je ne fais 
(comment vous pourrez fortir d’ici , vous- en allez 
juger : Tout ce que ‘j’ai’ pu favoir de Pèfprit cruel 
qui m’a enlevée, c’efl qu’il fe* nomme Sedifbach; 
fi cette île n’avoit^ pas été inacceffible , il n’en au- 
roit pas fait choix pour m’y retenir , il a pris foin 
de s’en affiner, la feqon dont nous y fomgies arri* 
vés l’un & l’autre me confirme dans : cette idée ; 
mais quand jè lui ai demandé s’il y avoit loin d’ici 
au pays des hommes , il m’a répondu qu’il n*y avoit 
pour lui qu’une médiocre diftance , mais qu’il y 
ën avoit une confidërable fuivant le calcul des 
hommes ; quoiqu’il ait répondu avec peine ! 
louées' les queltiorfc que je lui ai faites-, voici ce 
^ie j’en ai pu favoir. Je lui demandai q«el âge il 
àvoft, 8' me répondit qu’il avoit fept cens ans. Mais • 
t>ù fe cache votre aîné , lui dis-je* ; 'pour:vivre fi 
lortg-tems ? C^tte quefhon lè fâcha', il rme répondit 
àvec afiez de brufalité, que cela dèvdtt m’être fort 
indifférent ; je lui dis en pleurant : Ne m’avez* 
vous pas fait afïez de peine en me* féparant d’avec 
mes parens , fans me témoigner aufii peu decon* 
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fiance ? que craignez - vous de là curiofité que je 
vous témoigne ? Se'difbâch fentit tien que les refus 
n’étoient pas un moyen de me plaire ; il me dit 
donc : Tout inutile qu*il vous puiffe être de favoir 
où fè retire mon ame , pour vous prouver l’excès 
<3e ma confiance, fâchez qu’il y a dans un cercueil 
de verre un pigeon dans lequel mon ame eft ren- 
fermée , & que ce cercueil eft au fond de la mer. 
L’anneau de Salomon préfenté à la furface \de cet 
élément , peut feul l’en faire fortir , celui qui su- 
roît ce fecret feroit maître de mon fort. Ah! prin- 
çeffe^ s’écria Seifulmulouk , vous ferez délivrée, 
voici la bague ; l’amour dont je fuis occupé me 
prive de toute réflexion , c’eft elle fans doute qui 
a détruit les tàlifmans qui m’auroient empêché de ' 
vous voir jamais , & de favoir des nouvelles.de 
Bedihuldgemal; allons , princeffe, ne perdons point 
de tems , craignons tout d’un ennemi dangereux. 
Là princeffe le fuivit ; ils arrivèrent en peu de tems 
fur le bord de la mer , & 'd’abord que l’anneau 
put été préfenté , le cercueil de verre parut ; le 
prince l’ouvrit , & faififfant le pigeon , il lui coupa 
la tête, en difant : Plût à dieu pouvoir ainfi traiter 
tous les mauvais efprits ! A-peine cette exécution 
étoit-elle achevée, qu’il s’éleva un vent terrible, 
& ils virent 'tomber à leurs pieds du fang avec un 
Corps & une tête féparée ; Méliké la reconnut avec 
plaifir pour être celle de Sedif bach ; le prince fit 

Qüj 
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ilors avec plus dé tranquillité un ràifeau avec le-i 
quel il embarqua des raifins , des grenades , 8c té 
qu’il put ralfembler de prdvifions , 8t montant deffus 
àvéc la princelfe , ils profitèrent d’un vent frais 
qui les éloigna du rivage , à l’aidé d’une voile qué 
' Je prince avoit- eu le foin de difpofèr. Le lende-' 
inaih de leur embarquement , pendant que Seiful-' 
rnulouk prenoit quelque repos , un des plus grands 
(Crocodiles vint les attaquer ; la princeflè éveilla le 
J>rince, qui tira fô n fabre, & avec autant (Je force 
que cPadreffe le coupa en deux. Quelques jours 
après , ils rencontrèrent un vaiffeau qüi vint à emè 
pour- leur donner du fecôurs. Méüké apprit aved 
joie qu’il venoit de Vafir , & qu’il appartenoît au 
roi Tadjelmulouk. C*eft un de mes oncles , dit** 
elle , 8c qui paie tribut au roi de 'Serendib , mon 
père. Les gens du vàiflfeau la reconnurent pour la 
niece de leur roi , fé proftemèrent devant elle, ét 
finvant fes ordres la conduifirent très-héureufement 
A Vafir. Méliké y fut reçue avec des tranfports de 
joie infinis , & lés obligations dont elle fit le dé* 
tail , & qu’elle convint d’avoir au prince d’Egypte f 
foi firent partager le bon açeuefl qu’ôn lui fit, L& 
roi dépéçha un courier à celui de Serendib , pour 
lui faire part du retour de fa file ; çe bon père 
partit aufli-tôt pour la venir chercher : avec quelle 
}pie rembrafifa-t-il ? Il combla de préfens Seifuljnü* 
îoyfc ? & lui donna unir fuperbe peîiffe* Le con- 
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tenteraent qu’il éprouva en apprenant que fa fille 
était encore auffi vertueufe que le jour de fon «v 
léveipent t malgré, fes féduélions de l’efprit , & 
malgré les grâces & la jeuneife du prince d’É-, 
gypte, lui firent imaginer avec raifon qu’il étoit 
père de la fille du monde ia plus fsge. Le roi de 
Serendib ne fit pas un long féjour chez celui de 
Vafir , il partit promptement pour retourner àfa 
cour y £c' ne pouvoit plus fe féparer de Seifulmu- 
louk ; aufli il ne négligea rien pour' lui en rendre 
le (éjour agréable. - 

Un jour Seifulmulouk en revenant de la chaflè , 
accablé de la trifteffe que lui caufoit l’amour &£ 
l’amitié, apperçut dans la foule de ceux qu’il ren- 
contra fur le chemin du palais un jeune - homme 
qui re&mbloit à Saïd , ce cher ami de fon cœur.; 
il le fit remarquer à un homme de la fuite', &t le 

chargea' de le conduire dans fon appartement, pouf 

« 

repaître atu-moins fes yeux d’une reffemblance dont 
ion cœur feroit flatté. Ses ordres furent exécutés , 
on conduifit le jeune -homme * qui fit quelques 
difficultés d’obéir ; alanné de fe voir arrêté , il 
affuroit qu’on le prenoit pour un autre. Quand il 
fut devant le prince , il étoit fi troublé qu’il le me* 
connut ; Seifulmulouk lui demanda de quel pays il 
étoit, il répondit : Je fuis Egyptien , & mon non! 
eft Saïd, il y a trois an&jque je fouffre éloigné de 
mon pays* Le prince fut fi touché de retrouver fon 
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umi , & fentit fi vivement le reproche que Tétât 
où il le retrouvoit foifoit à Ton cœur, qu'il ne put 
s'empêcher de lui fauter au col. Avec quels tran£ 
ports ces amis ne s’embraffèrent - ils pas ! Avec, 
quelle vivacité ils fè. firent le détail de leurs aven- 
tures ! La joie où le chagrin fe peignoient fiir leur 
vifage félon la fituation repréfentée, Quand le prince 
eut fait un récit fidele à Said de tout ce qui lui étoit 
Arrivé , Saïd lui apprit que la tempête ayant brifé 
le vaiffeau fur lequel il fe trouvoit le jour qu’il avoit 

1 • 

été féparé de lui , il s’étok fauvé fur des débris 
que la mer avoit pouffés eontre une île. J avoue , 
continua-t-il , que le défefpoir que me caufoit la 
perte de mon prince , que je croyois certaine , 
penfa me coûter la vie ; cependant l’épreuve que 
je faifois moi-même des bontés du ciel me donna 
quelques efpérances ; les fruits de l’île à laquelle 
j’abordai étoient excellens, & réparèrent aifément 
la fatigue que j’avois effuyée fur la mer. Mais je 
pe fus pas long-tems fans me repentir du féjour 
que j’y avois fait. Je n’avôis pas remarqué que 
çette île étoit remplie de finges ; quand je m’en 
aperçus , ils ne me caufèrent aucune méfiance , 
Au contraire , leurs fauts & leur agilité me don 
poient un fpedacle amulant; ils profitèrent de mon 
fomjneil pour me laifir , enfuite ils m’enfermèrent 
dans une çage de bois , qu’ils lufpendirent à un 
ârbrÇj Aùtpur duquel ils faifoient la garde en d an 
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Tant & en faifant des cris épouvantables. Ils ne 
me donnèrent d’abord que de Pherbe à manger ; 
mais ma cage étant tombée le jour, d’un grand vent, 
je paffai les hras à - travers les barreaux pour at- 
traper quelques fruits ; les linges s’apperqurent que 
je les aimois, & rie m’en laiffèrent point manquer; 
cependant ils s’ennuyèrent de me garder, & s’étant 
tout-à-fait écartés , je rompis la cage , & je pris 
la fuite ; je me chargeai de tous les fruits que je 
trouvai fur mon chemin, & je ramaffai fur le ri- 
vage les débris qui m’avoient apporté. Je fus à- 
peirie vingt-quatre fur la mer, que je rencontrai un 
vaiffeau qui envoya fa chaloupe pour me pren- 
dre ; il étoit monté par des hommes noirs , qui me 
parurent d’une grande férocité ; un vent forcé les 
pouffa fur la côte d’Humafl , ils y périrent ; les 
gens du pays firent les Noirs efclavés, & me dé- 
livrèrent.' J 'ai vécu plus d’un an réduit à travail- 
1er pour vivre ; enfin , j’ai trouvé une caravane de 
marchands qui venoit dans cette ville, je l’ai fui- 

vie en conduifant les chameaux. J’étois réfolu de 

\ 

courir l’univers pour vous trouver, &c de ne point 
retourner èn Égypte fans avoir appris de vos nou- 
velles. Le prince embraffa mille fois fon ami, lui 
donna Tes plus beaux habits, & le mena lui-même 
au roi de Serendib, qui obligea Saïd de lui conter 
fon hiftoire ; enfuite Seifulmulouk préfenta fon ami 
à Méliké , qui rqffentit à fa première vue ce charpie 


/ 


/ 


. H I 8 T O I RE. 

fecret , cette douce illufioh que le prince de* 
qfprits n’aVoit jamais pu lui infpirer. Satd , qui de 
fon côté n’àvoit jamais aimé , n’attribua qu’4 la 

reconnoiflance des bontés que cette prince ffe avoit 

/ 

pour fon ami , les fentimens, qu’il reffentit pour 

file ; il ne les regarda même pendant long - tçms 

que Comme une j office qu’il rendoit à fon mérite* 

« • 

Mais ils ne furent pas long-tenis l’un & l’autre fans 
démêler plus clairement leurs véritables fentimens* 
Seifulmulouk fut charmé de voir fon ami attaché 
a la fœur de Bedihuldgemal ; il ne lui pouvoir rien 
- àrriver qui lui fît envifager un plus agréable avenir * v 
leurs fentimens croiffoient chaque jour , & le prince 
"voyant leur bonheur fans envie , defirôit ardem- 
ment d’en éprouver un pareil. Enfin , Méliké an- 
. nonça au prince que Bedihuldgemal devoit arriver 
le lendemain ; quelle joie -pour un prince autant 
éperdu d’amour ! Mais , quelle méfiance de lui- 
même ! Il aimoit, étoit-il affuré de plaire ? pou- 
voit-il s’en flatter? Bedihuldgemal étoit un efprit, 
le prince n’avoit d’autre efpérance que celle que lui 
pourroit donner la vérité de fes fentimens , & l’a- 
mitié dont Méliké l’avoit fi fouvent affuré. .Bedi- 
huldgemal arriva enfin , & quand elle eut embraffé 
là reine fa nourrice * & Méliké , qu’elle appelloit 
fà fœur , ces jeunes princeffes s’entretinrent en parti- 
culier. Méliké lui conta tous les maux que l’efprit 
lui avoit faits, les obligations qu’elle avoit ai* 
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grince Seifuimulouk, Mais ce qui m’engage , ajouta-» 
t-elle * à l’aimer peut-être encrée plus , c’eft l’amOut 
qu’il a pour Vbuf , ma chère fœur. Alors elle lui 
Conta Üans le plus grand détail , avéc la vivacité 
que donne la reconnoiffance , tout ce que ce princë 
avoit fouffert pour l’amour d’elle. S’il a fait tant 
de chofes pour un fimple portrait , continua-t-elle, 
que ferait - il quand il vous aura vue , quand vos 
grâces animées par votre efprit auront produit à 
fe yeux tout ce qui peut féduire à-la-fois ! Bedi-* 

huldgemal fut touchée "de ce récit , mais* elle ne 

* * 

voulut jamais eonfentir à fe laiffer voir par le prince; 
Que diroit Chesbal , mon père , répliqua-t-elle , 
s’il veuoit à lavoir que j’euffe fait une telle démarche. 
Ces anciens efprits comme lui ne veulent pas que 
Pon fe communique avec tant de facilité. Je, fais 
gré au prince , continua-t-elle , de ce qu’il a fouffert 
pour moi , je fuis touchée de reconnoiffance pour 
les fervices importans qu’il vous à rendus ; ne mé 
fâchez pas mauvais gré de mes refus. À quoi cette 
entrevue nous conduiroivelle ? Vous^favez que je 
fle pourrois l’époufer. Enfin , tout ce que Méliké 
put obtenir de fa foeur, c’eft qu’elle le verroit, & 
qu’il ne la verroit pas. J’y confens, lui répondit 
Bedihûldgemal , pourvu qu’il l’ignore. Méliké le lui 
promit, & voici l’arrangement qu’elle fit. Dans de 
certaines faifons , on abandonne les maifôns de Se* 
rendifo £our habiter des tentes qui renferment toutes 
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les commodités & tous les agrémens de la vie ; la 

cour était, alors campée dans, un grand parc, Mé- 

liké vint chercher le prince dans fa tente , le fit 

paffer affez près de celle de Bedihuldgemal pour. 

en être vu & même entendu ; elle n’eut pas de 

peine à lui faire, parler de l’amour qu’il reffentoit, 

il s’en acquitta d’une façon fi tendre & fi fincère 

que la princeffe en fut émûe , & que fon elprit 

commença dès -lors à n’avoir plus que de foibles 

droits fiir fon cœür. Ces fentimens étaient abfo- 

lument nouveaux' pour la princeffe , ils font peu 

d’ufage parmi les efprits , elle en fut touchée , mais 

elle réfifla conftamment au plaifîr de fe laiffer voir 

au prince, elle fit des voyages plus fréquens qu’elle 

n’en avoit encore fait à la cour de Serendib, elle 

« 

confentit à recevoir des lettres du prince , qui. la 
charmèrent parce qu’elle n’y trouvoit que du fen- 
timent. Enfin , la douleur de ne pas voir la prin- 
ceffe caufa une grande maladie à Seifulmulouk, & 
le réduifit dans un état dont Méliké fut lui faire 
des peintures auffi vives que touchantes , & qui 
l’engagèrent une nuit à fortir de fa tente pour s’ap- 
procher de celle du prince. Elle le vit en effet qui 
pleuroit d’amour en confidérant fon portrait ; il lui 
parut abattu , la tendre pitié qui précédé ordinai- 
rement l’amour la faifit , elle fut alarmée de fentir 
qu’elle aimoit malgré elle , & le combat de fou 
pceur avec fon efprit la fit tomber évanouie. Le 
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' cri qu’elle fit en tombant fit accourir lé prince avec 
un flambeau. Que devint-il , en reconnoiflant l’iiu- 
comparable Bedihuldgemal ! Voici donc ceUe qui 
je. cherche , s’écria-t-il tendrement ; mais en' qüd 
état la trouvé-je ! Les gardes étoient heureufemçnt 
endormis", il ne voulut éveiller perfonne, pour ne 
pas eXpofer la princeffe; il s’aflità fès côtés, leva 
doucement la tête, St la pofa fur fès genoux; lès 
joues luifantes comme la lune le mirent fi fort hors 
de lui-même qu’il l’èjnbraffa en répandant ces larmet 
chaudes qui partent véritablement du cœur , & que-la 
téndreffe fait couler avec délices; il ne put lui don^ 
ner d’autre' feeoars pour la ràppeiler à la vie. Sut*- 
prife de la fiftfation où die fe trouvoit , elle prit 
Ibn' Voile pour cacher fa rougeur & fort embarràft. 
Ah ! prince , qu’avez -vous fait 1 luir dit -elle , St 
quelle eft votre infolence ! Beauté du-monde , lui 
répondit - il pardonnez à' l’amour dont je brûle ; 
Ibtiffrez que je. vous . admire , briffez -î moi -parlât; 
'Jé ne dois point vous entendre , lai répondit là 
prinjceffe, Sdfiilmulouk, la conjura "au-nom de l’ar 
initié qu’elle ivoit pour fafcàur~, & fes . prières 
•fttrent fi touchantes qu’dle lui donnai audience.; 
quand) il eut; exprimé- fon ans ouf , Beriihuld^emal 
lai répondit Oh' on’a fort xffmé aqûe la ^fille dà 
ifoi (fe'Zimpar vous aimdit. •Jftnneîla^coniHîis.fei»' 
lement pas , repritV il 1 , f «lrec><tdcàckés<; n’écoutez 
jamais ce que vous dir ont les. eïprib r û vous voulej 
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être heurevfe en amour ; ils font méctaM y tes 
fentimens leur font PQivfeuIertjent inconnus , mais 
il femble qo’üs en foiedt jaloux, & qu’ils ne stx> 
fiupent que du foin de les détruire. On dit. , laj 
répliqua la prineefiè , que totis les hommes font 
iofideles. Peut -on l’être en vous aimant , lût té* 
pendityU. Si nous étions mariés , fi tant cft que notre 
alliance fut pofiiWé, poorfoivit Bedihuldganal v nos 
enfant ne pourroiecit s’accorder. Os.- auront tous dq 
l’efprit , fans doute» reprit le prince avec ardeUr* 
car ils tiendront de vous» & notre union leur fer* 
vira de réglé St d’exemple. Mes parens ui'aitheot 

trop , interrompit la pririégflfe , pour me permettra 

* ^ 

de vous ûâvre » ils ne confenfirmt jamais à uneielfa 
alliance, La vérité de mon cceér » la pureté ^ de 
mon amour » les toucheront» pourfiiivit Scifulmil* 
louk, fi vous, me permettez de les voir : mais fi 
yous m’àiaûez » ce même attachement qu’ib 'ont 
pour vous les .'engagerait fans doute 1 ' à- vous fhtist> 
faire, c’eft ht' fçule occafion où mon; coeur puififc 
vous pardonner d’arvoir encore de l’écrit. Laiprin- 
cdTe à moiâé , perfuadée , répandok cependant un 
torccnt .de homes caufees par les -retours iquePefr 
prit hù faifoît fanrv&r «tic -même ; ia teftewap 
Ixi pe5gaoit4es engagemens qn’etts prenoit & lat 
«nbartarrdansllefqueis .elle & précipitait. Mrib n*j 
a-t-i] .pas daks.lpsnandæ, Jili -diriqUe , « îpore dei 
princeffes pins, ainqbies.que mai , qtâvoas cou» 
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Viennent mieux , & qui pourront faire votre bon» 
Heur? O beauté du monde ! lui répliqua-t-il , toutes 
les beautés céleftes defèéndrôieni pour moi fur là. 
terre, que je vous préférerois à elles; Tout ce que 
je vous dis ne vous perfuade point, dit-il en pleurant 
à fon tour; j'aime. mieux mourir que de vivre fl 
cruellement. En disant ces mots , il tira fon poignard 
dans le deffem de fe frapper ; la princeffe alarmée 
te lui arracha .des mains , & touchée de cette det* 
niére marque d’amour , elle lui avoua tout celui 
qu’elle reffentoit. Ce n’eft point encore affez,dip . 
élle y que d’étre obligée de vous aimer , malgré 
foutes les raifons qui s’y oppofent, il feut que j’é* 
prouvé les plus vives inquiétudes ; fcnger qu’il y 
à fept mille éfprits qui ont juré votre perte y &ï 
qui veulent ne vous laifler aucun repos qu*âs n*aSent 
•vengé la mort de Sédifbach. Jê ne crains phiS rieÉt 
puifque vous m’aimez , lui répondit le prince, quand 
3 y auroit encore mille fois plus -d’e^rits acharnés 
cfontre moi. Il feut; lui dit- dlé, que vou& allie» 
voir- Suroucbanuüati 9 ï’efprit ne fait pâ§ tôujourv 
perdre les droits du fâng , c’eft mon* aïeule , elle 
m’aime & fon naturel iefl excefient ,-elte; peut foute 
obtenir le confentement de mes parent/ Bedthûld-î 
gefcftal lui permit enffrke de Facdômpagner jirfqu’à 
fe fonte, 8s fe firent des plus < tendres adieux , 
quand ils futefcflf fépalrés > fours idées lurent bi en 
différentes; SeififlmulouV dtok dans la joie que foa 

r , 


\ 


z^â -Histoire 

bonheur lui infpiroit , & r^fïentoit toutes hs efpé- 
rances flatteufes de l’amour ; la princeffe au con- 
traire ne pouvoir revenir de l’étonnemefit que lui 
caufoient , & fa nouvelle démarche , & les engs^ 
gemens qu’elle venoit de prendre ; elle étoit éton- 
née fur-tout d’avoir parlé fans efprit , & d’avoir 
été féduite fans en avoir entendu. Elle ne pouvoit 
fè rappeller un mot de la converfatïoil qu’elle ve- 
noit d’avoir ; il lui en étoit cependant demeurer 
une idée élégante; & quand. çlle fit part à Méliké 
de l’étonnement où» elle étoit d’aimér & d’être ai- 
mée d’un autre que d’un efprit fpn aimable fœur 
lui dit : Vous ne devez pas en être étonnée, longez 
qu\ïne mortelle vous a nourrie , & vous a rap-r 
ptochée de. l’humanité ; confolez-Voüs , vous aimez 
Seifulmrflouk , & j’aime Saïd : nous avons fait un. 
bon choix , ne penfons qu’à nous réndre heurèufês* 
Çedihujdgerhal chargea quelques efprits efçlaves de * 
conduire; le prince dans la ville de . $iinin£ par-delà 
la mer de Diouchan où Surb^cbànuuan faifoit fa 

demeure ordinaire, Leurs adieux furent fendrCS , 6c- 
* 

Méliké obtint , du ; prince de foiffer Saïd à la cour^ 
de Serendib i »c’eft aio&queJ’&*Our fépare les aipfc. 
fins leur c^ufer de regret. 1 ' 

£ Le prince , car les efprits' voyagent en diligence , 
afriva promptement , & lesr efclave$ l’abandonnèrent 
en arrivant dans la ville , cjuilùi parut plus 5 bril- 
lante que toutes celles qu’il aVoit fvues jufqu’alors. 

La 
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La terre étoit d’argent , les *maifons étoient bâties 
d'émeraudes & de rubis , on : iVÿ voyoit que des; - 
fapdales & des aloës ; les’ tentes de toutes- les cou- 
leurs , & des '.plus riches étoffes étoient , dans cette 
faifon , mêlées avec ces fuperbes maifons. -Il en 
diftingua.une plus fuperbe que les autres $ & cont-, 
prit aifément que c’étoit’ celle de la reine mère, il 
y tourna Tes pas ; elle parut affife for un trône 
d'or avec des habits couverts de diamans brillans# 

Le prince’ fe profterna devant elle. Qi:r vous/ a 
donné' la témérité' de venir ici? lai dit-elle , vous 
êtes le premier homme qui ait > eu la hardie fie 
d’y pénétrer. Seifulmulouk , effrayé d’un accueil 
fi févère , lui conta les malheurs & les dangers 
auxquels il s’étoit expofé pour le feul portrait de / 
fa petite-fille ; la reine lui dit : L’alliance à laquelle ' 
vous afpirez ' eft impraticable, Sc n’a jamais eu 
dexçmple $ elle ajouta même , que Tinconftance 
des hommes y mettroit toujours un obftacle qu’elle 
ne pourtqàt fe difpenfer de repréfenter ’ au roi Ton 
fils , fi jamais il avoit la, foibleffe d’être ébranlé. 

1 ’ 

Le prince, frappé comme d’un coup de foudre à 
ces mots, redoutables^ tomba, fans connôiffaftce. Il 
eft bon favoir que Bedihuldgfmal avoit préve- 
nu la bonne 4 Suroqcbanuuan , qu’elle ne lui parloit 
ÿnfi que pour éprouver fon amour ; elle étoit la, 
femme dû meilleur naturel x auffi elle fe repentit 
bientôt d’avoir, pouffé trop loin fon épreuve, elle 
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le fit revenir avec de l’eau rofè , & lui dit : Prince, 
vos procédés & vos técits m’ont touchée , vous 
méritez l’dmour de ma fille, & loin de m’oppofer 
& votre mariage, je vais ne rien négliger pour lé 
faire réuffir ; venez "dans llrem , fie vous jugerez 
'de lafincérité de mes paroles. Ils parfirent eneffet, 
êt leur voyage ne lut ni long ni fatigant. En ar- 
rivant , elle dit au prince de l’attendre dans les jardins 
du palais , pendant qu’elle iroit trouver fort fils le 
roi Chesbal. Elle lui fit un récit exaâ de tout.ee 
(pie le prince lui avoit appris , elle ne lui déguifit 
point le tendre retour dont fa fille payoit tes lèn- 
timens. Enfin, dit -elle, fi vous trouvez que fon 
efprit réponde aux fenfimens que je lui ai trouvés , 
vous ne pouvez faire une meilleure alliance ; un 
homme bien-né , dont le cœur eft droit, doit, à 
mon fens , l’emporter fur les princes des efprits qui 
pourroient vous folliciter pour obtenir votre alliance. 
Le roi , touché du difeours de là mère , fe trouva 
bien difpofé, & demanda à le voir pour- juger de 
fon efprit; car Suroucbanuuan lui avoit avoué qu’elle 
l’avoit conduit avec elle. Chesbal ordonna donc 
qu’on le fît entrer, & déclara qu*il le prenoit -fous 
là protection , pour le garantir du nombre d’en- 
nemis qui le cherchoient. Quelques fins que pu fient 
être les efprits qu’il chargea de lui ramener le prince , 
ils étoient bien éloignés de le trouver. Chesbal & 
Suroucbanuuan furent affligés de favoir leur re- 
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cherche inutile^ Bedihuk%e»i»l qüi h’aVoit pas fait 
un long féjour à 5ef endibâprès lçdépart du prince, 
en fut promptement inftruite, 6 £ jiiifa de retrouver 
4e prince ou de ne jamais: revenir dans lès états. 
Tant de /oins étaient inutiles , car les trois frères 
de l'efprit dont kprmce.avoitcoupé la tète, l’a- 
voient rencontré dans les jardins du palais , rêvant 
à fon amour & fe repaiflant des idées flatteulès de 
l’efpéranœ. Il ne s'apperçut point que l’anneau de 
Salomon étoit. tombé de Ion -doigt ; dénué d’un 
fecoùrs qui l’avoït garanti jufques-là de toute in- 
culte -, ils le rencontrèrent & lui demandèrent s'il 
n’étoit pas celui qui avok coupé la tête de Sedif* 
bach. Le prince les reconnoHIànt pour des efprits 
avec lefquels il jugea que la feinte étoit inutile , 
convint de la vérité : auffi-tôt ds l’enlevèrent dans 
-les airs , & s'abattirent fur une montagne , où , 
•après l’avoir lié , en lui annonçant , fa coodammi- 
*ion, hiille efprits s’aflemblèrènt pour voir le fup* 
fplice. On île voulut point le faire mourir fur le, 
HÜhamp y (dans la crainte de rendre fes peines trop 
-courtes;, mais on le contenta de le faire garder à 
vue par quatre efjaits plus méchaas que l’enfer , 
qui ptépatbient les différer» inflrumens qui dévoient 
fèrVlt à-lbn martyre : mais le {dus. cruel dé tous 
étôît'fans cdnttëdk celui de l'affiner qu'il ne yertoit 
jamais 4a prineeflè Bedduildgemal, que fon père avoit 
enfermée .pour lui frire fouffiêr des tourmeas in- 
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concevables , &I4 -punir de la folbleflê qifellè^avoït 
eue pour lui. D’autres , fois , ils d’affiiroient qu’elle 
ne parlait de lui que. pour- en foire les plus amères 
plaifenteries ; fouvent: ik lui difoient qu’elle isr etoit 
rendue à un prince ( des 'grands .écrits >\&^ie dans 
fes bras, elle ne fe fouvencnt.dd Bavoir aimé que 
-pour en rougir. b*i -<r 

Cependant - Chesbal envoya, dedans rcôtés ’ dés 
efpions pour favoir ce 'que le prince ‘était ."devenu: 
enfin, il apprit la. vérité. Cës nouvelles animèrent 
les prirtcefTes , & il leur fut 1 aifé de 'déterminer te 
roi Chesbal à affembler une armée "de quatçe cens 
'mille efprits poür marcher à Kilfem. Ce prince , de 
ion côté, ayant appris ces préparatifs , . pflfemblà un 
f grand nômbre d’Iftitei (ci ) ; ces’ deux armées for- 
midables s’étant- m 5 fos eri r inarche au mifidw desiurs'* 
Je roi Je Kilfem envoya des ambafladeocs 3 Cheslrfl 
•pour; favoir le fujfücde: Ja iguerre ç qu?il lui déclaroit, 

• Vbvd avefc pris;, irqjohdit ce dertiief'i, ain "homme 
cdaûs mes états, fons fovoif £ r ije le-. norois. bon.; 

1 indépendamment Je *ce que cét 'borime^fo îçfl cher* 

. je me plains de; c© procédé ^ aiiifinje rVeuit guet noi%- 
r feulement voas--iée rendiez léqttifojmkr^ mais que 
Vous me faffiez répâraition de .cetté imfidter? Jl^a tué 
le frère de nôtre roi , lui répomhrnnft^Mrten ne 
peut nous engagera île rendre , r >$^iKws voulons ‘ 
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venge^ fa mort. Le roi fat affligé de cette' réponfe , 
•quj 5ans le foitfds méritoit qpeiqi*^ réflexion. Maüf 
Bèdihuldgemal , qui s’était mife tête de l’armée , 

fans attendre le fuccès de la négociation 5 ni fa voir 
la réponfe que Chesbal feroit aux amhaffadeurs* du 
roi de Kilfem , engagea le combat; les deux années 
fe joignirent , Jes foudres Scies tonnerres éclairèrent’ 
cette bataille aérienne. Le roi de Kilfem . fut pris & 
conduit devant Chesbal. Cruel ! lui dit-il quand il 
fut en fa préfence ; fi tu as fait périr le prince. 
d’Égypte,. tu dois t’attendre à tout. Kilfem, tou- 
ché de l’état où lui parut Bedihuldgemal , les raffura 
fur la deftinée du prince, & leur avoua les tour- 
mens qu’on lui foifoit fouffrir aufli-tôt il fit partir 
un efprit , auquel il donna fa bague> comme une 
preuve de tordre. qu’il portait, & quelques momens 

t * < 

après on le vit arriver chargé, du, prince. Chesbal, 
Suroucbanuuan , & fur-tout Bedihuldgemal, cou- 
rurent lui témoigner le plaifir que fon heureux re- 
tour leur caufoit. Je. vous retrouve fidelle , tout ce 
que j’ai fouffert n’eft donc rien , lui dit le prince. 
La princeffe qui tous les jours avoit un peu perdu de 
fon efprit , ne lui répondit que .par le règard le plus 

4 

tendre & le plus éloquent ; mais Chesbal corifervant 
toujours fon caraélère de juftice & d’équité , dit à la 
princeffe : Seifulmulouk n’a rien fait ejncore qui nous 
mette en état de juger de lui : il,eft vrai qu’il a 
témoigné un amour extrême qui n’efipas commun 

X 

Knj 

\ 




X 


d 6 t ‘'Histoire' 

l 

parmi les hommes , je conviens encore-que fes'pnv 
cédés femblént répondre d'une confiance extraor- 
dinaire ;mais il faut juger à-préfent s’il mérite par 
ion efprit de devénir notre allié; 6c dans le defTein 
Ou je fuis de prouver toujours qu’aucune prévention 
lie me gouverne , je prie le roi de Kilfem , qui ne 
doit pas lai être favorable , de lui faire quelques 
queflions, Ce prince s’en défendit quelque-tems , 
mais enfin il fè rendit à fes inftances , 6c lui de- 
manda quelle étoit la chofe la plus naturelle aux 
hommes*: La mort, lui répondit le prince. Qu'y 
3-t-il de plus à fouhaiter dans le monde } pourfuivit 
te roi de Kilfem; La fond , répliqua Seifùlmulouk, 
Pendant que l’on fâifoit ces qùefHons à fbn amant, 
Bedihuldgetnal étoit dans une grande inquiétude ; 

• pon qu’elle craignît pour l’efprit^du prince , mais 
l’amour s’alarme de tout ; ainfi tous les refforts do 
fpn ame étoient alors çn fufpens , pour juger de 
ta réponfe du prince , lui en infpirer une s’il ne s’en 
préfêntoit point à lui, ou bien expliquer celle qu’il 
" avoit faite, Kilfem voulut encore favoir quel étoit 
Ip plus grand nombre des hommes ou des femmes 
Jfùr la terre ; Seifùlmulouk dit qu’il y avoit beau- 
coup plus de femmes , parçe qu’il y avoit un nombre 
Infini d’hommes qui leur refTembloient par leur mol- 
lefTe. Quand arrivera le jour du jugement ? lui de- 
manda enfùjtç le prince qui l’interrogeoit : Dieu 
U fait, répondit Seifùlmulouk, tes rois, charmés ’ 



.1 


DE B EDI HÙ ED GE MAL. l€f 

clece^ réponfes, donnèrent nulle éloges à ce jeune 
pripçe, qui rougit d’être applaudi pour fi peu de 
cjlofe : mais il ne témoigna point le peu de cas 
. qu’il fajioit de ces fortes d’épreuves. Il fit bien de 
cacher cette impreflion , car les grands efprits du 
inonde font ordinairement attachés à des minuties , 
la plus légère contrariété les révolte & leur caqfe 
une aigreur que rien ne peut éteindre. Enfin , Chesbal 
ne voyant rien qui pût s’oppofer au bonheur de 
ù. fille & au defir de la reine mère , pour cette 
alliance , renvoya le roi Kilfèm, libre, êc comblé 
de préfens, dans fes états, & confentit au mariage 
de ces jeunes amahs. Quand il en eut fait la dé- 
claration , Bedihuldgemal fauta d elle-même au ccd 
de Seifulmulouk ; car le véritable efprit n’eft jamais 
contraint par les préventions, qui pour l’ordinaire 
ne font que ridicules. La bonne Suroucbanuuan , 
charmée d’avoir la cérémonie d’une noce à. faire , 
maria ces amans avec beaucoup d’éclat , en prér , 
fence fie au gré de tous les grands efprits de l’Irem , 
que le prince avoit féduits par Des grâces aifées fie 
naturelles. On lui rendit l’anneau de Salomon , qu’on, 
retrouva dans les jardins. 

* J JV 

Quand les premiers jours du mariage furent paffés , 
Chesbal dit à fon gendre : Votre père eft fort âgé, il 
voudroit vous voir avant de mourir ; de plus , vous 
vous devez i un royaume que le ciel vous a confié , 
partez donc pour le gouverner ; nous pourrons nous 
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voir quand il vous plaira , les voyages ne lotit pas 
4es objets pour nous. Le prince lui témoigna des 
fentimens de reconnoiflfance & d’amitié dont il âit 
infiniment côntent. Avfli-tôt on chargea mille efprits. 
compilateurs >& traducteurs , qui font les éfcfeves 
de Tlrem ; on les fit ployer fous le faix de l’or , 
de l’argent , des pierres précieufes & des étoffes 
les plus riches , qu’ils furent obligés de porter : mille 
autres hifloriens & favans furent choilis pour les ek 
corter , &t l’on commanda deux cens poètes , faifeurs 
de contes , de nouvelles & autres bâgatelles pour 
l’amufemçnt des princes , avec ordre de marcher 
*à pied autour de la voiture. Leur voyage fut heu* 
reux & agréable. Ces heureux amans arrivèrent 
bientôt à Serendih , d’où ils renvoyèrent tous les 
Cfclaves , que la quantité de noirceurs & de tra-, 
caflferies auroient mille fois empêché d’arriver , fi 
on ne les avoit obligés de marcher : ils n’en gar- 
' dèrent que trois ou quatre pour leur amufement* 
Cependant , jl$ féjournèrent affez de tems à Seren* 
dib , pour donner à Seifulmulouk celui d’obtenir 
1 fa belle-fœur Méliké pour fon cher Saïd. Ils pri- 
rent enfemble le chemin de l’Egypte & jamais 
l’Afie ne verra de caravane auffi # brillante & auffi 
agréable que fut la leur-; car le roi de Serendib leur 
donna une magnifique année pour les efeorter , après 
lés avoir comblés des pféfens les plus rares. Ils arri-* 
vèrént enfin en Egypte , où Seifùlmplouk trouv» 
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ton père qui n’avoit plus qu’un fouffle de vie ; l’jib- 
fence de Ton fils & l’inquiétude qu’il lui aVoit caufée, 
aroit .beaucoup avancé Tes jours. Il fut au moment 
■ de mourir de joie en apprenant fon arrivé© & fon 
heureux mariage : aufli-tôt il envoya tout le peuple 
d’Égypte au-devant de la princefle, & remit à fon 
fils la couronne dans le moment qu’il Fembrafla. Le 
ciel m’eft témoin , lui dit-il , qu’il y à long-tems 
que je ne la garde que pour vous. Edrenouk remit 
également à fon fils Saïd les fceaux de l’empire. Le 
roi Hafm mourut quelques jours après fon abdica- 
tion , & Seifulmulouk eut une nombreufe poftérité , 
& régna plus de cent cinquante an» dans la plus 
grande union avec Bedihuldgemal. 
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T^’étant point nouvelliste , madame , 6ç n’aî- 
mant que les vieilles nouvelles fur la guerre & Sur 
la politique , parce qu’elles me paroiSTent les plus 
certaines , pour tenir la parole que je vous ai don- 
née , il faut avoir recours aux événement & aux 
histoires de la ville ; je ne réponds pas de l’impreC 
lion que celle-ci vous Sera , mais je vous réponds 
de Sa vérité.* 

é 

Vous Savez tqutes les liaifons qui nous unifient,' 
• Alcidor & moi , ainfi vous ne trouverez poiqt 
étrange la confidence qu’il m’a faite., Jugez de l’é- 
tonnement qu’il m’a caufé , en m’avouant qu’il étoit 
jaloux! Il eft de tous. les hommes celui que j’au- 
rois le moins Soupçonné de cette foiblefle - y fa gaieté 
naturelle , fon peu de Souci » & la connéiflance 
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q»’il du mondé , 1 m’auroient engagé à répondre 
de lui fur cet article , plufque de moi-même ; ce* 
pendant il étoit jaloux , mus en galant homme : 
vous en allez juger par le difeours qu’il nie tint; 
Je fais, me dit-il, tout ce que vous allez m’allé* 
guer en Viveur de ma femme , je n’ignore aucun 
des lieux-communs que l’on emploie pour remettre 
fefpritd’un mari , j’en'' ai fait ufage pour les autres» 
ainfi ne me les étant point diflimulés , épargnez- 
vous la peine de me les tenir. Ecoutez-cnoi donc» 
pourfuivit-il, longez que les intemiptions feroient 
mutiles. Je lui promis audience» 6c il pourfuivit 
ainfi : 

Je ne luis plus amoureux de ma femme j’en 
conviens, ainfi l’amour ne m'aveugle point; mais 
le fendaient que j’ai eu pour eüe , eft bleffé , non 
de ce qu’elle a fait un choix , mais de l’efpece de 
fon choix.' Je fuis peut-être piqué de lui avoir ima- 
giné plus de goût. Si, ne faimailt plus , je m’étois 
flatté d’empêcher une femme de vingt -quatre ans de 
fuivre les mouvemens de fon cœur , je ferois un infen- 
fé, & jamais je ne ferai capable d’une telle injuftice; 
mais comptant fur la bonté de loti dilcemement , je 
m’attendois qu’elle choifiroit un galant -homme» 
dont les ménagemeos ne la commettroient point» 
6c dont l’efprit 6c le caraâère me foumiroient une 
Ibciété plus agréable. Vous voyez , pourfuivit Al- 
cidor , qu’unmari ne peut guère être {dus tailbnnable. 
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J’en conviens, lui répondis-je , quoiqu’on pâf vous, 
objeéter que , fuppofant que votre femme ait .fait 
'lin choix, il lui feroit difEcile d’en faire un qui fut 
à votre gré. Cela peut-être, reprit Alcidor, v ~ ::$• 
ce n’efl pas. tant encore le choix du'çheva-L; qui 
f ne fâche, que l’affeélation avec laquelle ii Li parle 
en ma préfence, & l’envje qu’il femble avoir de 
me piquer; la chofe eft au point que cent fqis j’ai 
eu befoin de toute ma raifon pour ne point éclater % 
je fuis même très - alluré que ma femme s’en cft 
apperçue; cependant, elle a fi peu changé dé con- 
duite, & m’a fi peu ménagé, qu’il faut abfolument 
* * 

que la tête lui ait tourné. J’avois la bouche fermée 
par les difcours dont il m’avoit prévenu , cepen- 
dant je vouloîs lui parler , lui témoigner ma fur- 
prife fur le choix du chevalier , dont vous'connoiflez 
la légèreté & les ridicules; mais c’étoit augmenter 
fon mécontentement , c’étoit douter de ce qu’il me 
difoit , c’étoit donner un démenti à' un homme qui 
parloit fagement & fans prévention. Il s’apperçut 
de mon embarras , il le démêla parfaitement, & 
me dit ; Ne cherchez point à me parler, je n’at- 
tends point de confeils de vous, non que vous ne 
, fufliez plus capable qu’un autre de Vn’en donner, 
^iais je n ai voulu que foulager mon cœur , & 
peindre à mon ami la cruelle fituation où je me 
trouve. Car enfin , c’eft une infulte que me fait 
Jin jeune écervelé, c’eft mon honneur qu’il atta- 
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t[ue,lJbn cet fcqnnëur qpmi h’eft jque-fbms^ïïdée dii 
vulgaire , niais cduï qu^ffirife;^:prQçedé infiikapf 
^avantageux qu ’un hannêtejfîémmg) ■ foy|ffïg fyg 
nen de ce.; f qui ;lui appartient r.rr r :fàfki /prdnièr# 
conventions jnadame,, fiutatoujoürs jfür ce mêm# 
ton, & par conféqueht elfeifttt très^embatfaflânjt» 
pour moi. Qo^çdnqus è$ru££ qbitje la prômenadç* 
caT il m’avoit conduit aux. /diéesodu; RfpuJq/pQU? 
être affuré dearêà'ëçoto intefff^fôp^îryeus crüye^ 
pifémeut que feà première idée^ ftit d’avoir un .en? 1 
fretien particulier avoç la fègimfe , & de l’avertir 
de tout ce; cpte ] ’àvois appris pour lui recommander 
cfêtre plus réfe^ef, St de pfcnferun.peu plus' k 
cej qu’elle 'fe xfevp# à elle- mêmes ainfi qu’à fprç 
mari. J’en chàrçhâi vainenienf l’occafion, ^Ici^PS 
ne’ quitta point; fa ? femme,. s ç’e£tf#é* me rendre 
fttfpeâ & abfolumênt inutile, que de lui parl^r^ft} 

A 

ridant lui , & d’avoir l’air de l’avertir. 11 eft vrai 

i 

que je fa$ témoin dfe tout ce qu’il* m’avoit annoncé 
conduite. &, du . maintien* j^u chevalier ; il 
Vôuloit toüjèufs etrç'à fefc ç&t&,'iMvtf parlok^iouf 
Jqûrs b^v & té leijghôit: î $veç fcand^lôv ^ n$ Æîs 
aveux d’AJcidcfr & la crainte qu£ |’avqis\tiç 
fes • ernporfëmens contribuèrent à me faire trouver 
tout? ce- qui [jEe pafldit ,'trop jfjbrt.: mais je fais\qu$ 
j’e^/p^ii^r^j^n-feulement cQuyajnçu de f§ patience 
& de la juftice de' fes plaintes J.mais étonné de l'indifj 
çrétiofi de çésdeujç amans. Enfin plus rçfolu qug 
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jamais de parler i fa femme,, à quelque pria que 
ce fût , je fort» avant-hier de chez moi fur le midi , 
perfuadé qu 'alors je la trouverais plus aifément feula* 
quand On ftt’anhonqa Alcidor ; fon air abattu , confi 
temé & triomphant tout enfembbe , me fùrprit de 
m’inqHiéta. Quand mes gens furent rem és : Qu'avez-* 
vpm» lui dis-je > Je ne fois quêl jugement porter 
fur l’air dont vous m’abordez. J’avois raifon , me 
Bit-8 avec ufte douloureufe fârafaéhon , je tte puâ 
1 plus douter de mon malheur , l’aftàme • efi liée * 
q’eii eft fait , & le chevalier triomphe. J'avoue * 
continua-t-il , que je ne la croyois pas auffi avaiù- 
tée , & que je m’étois flatté qu’une coquetterie 
pourrait s’interrompre aifément , & dégoûts* par 
élle-mème une femme du caractère dont j’ai connu 
la mieimé ; mais- il triomphe , 61 ma femme fera 
bien à plaindre i Ces ferteS d'affaires nourries (ans 
éclat , (briffent par dés coups de tonnerre. Eh 
achevant ces mots, lrfez , me dit-il m me donnait 
Une lettre , voyez le deffus. Jè vis en effet : que 
le nom & la demeure du chevalier étaient écrits 
fans aucun équivoque. Ah ciel ! qu'avez -vous ôifjj 
m’écriai-je $ comment cette lettré fe trouve-t-ellé 
entre vos mains ) Je ne doutai .pas ùh moment 
. qu’il ne l’eût àchété'è de la vie du chevalier ou d’unè 
Violence extrême contre là femme. Remettez-vous , 
me dut -il , d’un grand (àng - froid , le hazard feul 
m’en a rendu polfefïèur, B y à une heure que je 
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.fuis forti de chez moi , allant dans mon voiflnags 
dire un mot pour une affaire; je n’a vois point fai* 
mettre de chevaux , j’étois à {Med , rêvant 6 c pro* 
Etant du beau joür , quand un favoyard m’a prié 
de lire le defTus de la lettre que vous voyez, &C 
de lui enfeigner le chemin qu’il devoit tenir pouf 
la rendre à fon adreffe. Jugez de ce que' je fui* 
devenu quand j’ai reconnu l’écriture de taia femme) 
la certitude de ma honte , & plus encore du mépris 
du choix, ne m’a pas fait perdre le jugement; j’at ' 
dit au favoyard de me fuivre; je fuis entré dans 
un café où l’on mVdonné tout ce qu’il fafioit pou* 
écrire. Eh bien 2 lui dis-je ; eh bien! m’a-t-rü ré* 
pondu : Jugez de ce que j’ai fouffert en copiant 
la lettre la plus emportée que jamais femme ait écrite» 
Voyez à quel point ellq eA aveuglée par fo paffîonl 
elle commet un fecret de cette importance au {Me* 
mier venu. CTeft hier qu’elle s’eft ab*fl|d©Onée à 
fon indigne chevalier.' Remarquez , continua-t-il 4 
comment je fuis . déigné pour -celui qui l’a inter* 
rompue dans fes plaifirs. Ce que je ne 'comprends 
pas , pourfuivk*ïl , c’dl de ne m’être' sppferçu dft 
rien hier , quand en effet je les trouvai- tête*à-tê» 
chei moi. , Qu’une feinme eft adroite pour trom* 
per ! Malgré l’attention que j’y apportai , je n’ap* 
perçus pas la moindre altération dsms-legefle , dans 
le maintien , dans les yeux , ni fur le vifâge de ma 
femme & duchevalier ; ils eureqt Ifair de commue* 
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une cônverfation fort indifférente que mon aÿrivéê 

» 

ne dérangea pas. Pour vous achever mon réèjt , 
continua-t-il , j’ai donc copié cette cruelle lettre, 
” j’ai mis lé deflus bien exaftemént , & gardant l’o* 
riginal , j’ai payé le favpyard , &. je lui ai enfeigné 
le chemin , lui recommandant de la porter avec 
foin , & je fuis accouru chez vous pour vous foire' 
juge de la juftice de mes plaintes. Ge fut alors que 

je lus cette fatale lettre où rien de tout ce qui peut 

\ 

• bleffer un mari, n’ctoit oublié ; jë ne voulus pas 
la lui rendre , & je. convins avec lui de ne le point 

abandonner â lui-même dans' le défordre où il étoity 

\ * 

& je le fuiyis chez fa- femmes . Jugez de rembarras 
de ma fituation ! Héureufement nous la trouvâmes 
lèule : elle vint à nous avec l’air -agréable & dii-' 
vert que vous lui connoiflez ; mais elle ne le-.gardi 
pas long-tems , car fon mari l’accabla des jtepto-j 
ches les plus fonglans. La pauvre femme, étonnée 
& tremblante, fe laifla tomber de fa hauteur fur 
le parquet , fi foifie qu’elle ne pbijvoit pleurer j 
j’en fus touché malgré fes torts , jè fus à fbn fe- 
«ours. Quoi,- moniteur , nie/dit-^Ile» vous fouffrez 

a 

que Ton me traite avec cette indignité J où fuisi 
je ? font-cç-là les çonfeils d\in ami aàfli. fage } Je 
ne yeux pas d’aujtre juge que' lui , Reprit Alridoç 
avec vivacité. Je fis mon poffible pour établir une 
efpece de calmel au milieu d’une {cène 7 £ mon avis ^ 
auffi terribfej; j’ÿ.patvins ; mais comme la colère 

répété 


% 
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lépéte' J>ôur l’ordinaire le même propos , & qu’Al- 
cidor parloit des preuves convaincantes qu’il ayoif 
de l’infamie de fa femme , & qu’il avoit /ouvènt 
entremêlé des mots de lettre &t de ftyle t donl il * 
ne l’auroit jamais foupçonnée \ fa femme proteflant 
de fon innocence avec une fehneté dont je fus éton- 
né , releva plus d’une fois ôc la lettre & les preuves* 
Ainfi , ne doutant point que malgré la difficulté 9 
die n’eût imaginé quelque détour heureux pour fe 
tirer d’affaire ; de plus ; me trouvant preffé pat Al* 
cidor , je fus obligé de montrer la lettre , malgré, 
les vives inftançes que je fis auprès de l’un & de 
l’autre pour qu’il n’en fût jamais queffioni Quand 
la femme l’eut confédérée , elle dit fièrement : Ce 
n’efl pas-là mon écriture , fe peut-il que monfieur 
laméconnoiffe ! Alcidor ne fut point frappé de cette 
xéponfè , qu’il regarda comme une défaite ; moi* 
même je vous avoue que je ne la prb point pour , 
autre chofe ; cependant , telle qu’elle pût être, je vou-- 
lus. l’appuyer , & je n’avo'is > ce me femble, point - 
d’autre parti à prendre. Mais , bientôt interrompu par 
la femme d’Alcidor , voici ce qu’elle nous dit : J’ai 
toujours aimé mon mari , c’efl avec douleur que 
je me fins apperçue de fon refroidiffement pour moi ; 

• tnab il peut dire , malgré fon injuffice , fi je l’ai 

» 

jamais ennuyé d’aucuns reproches ; perfuadée que 
j’étob de leur inutilité , le feul. tort què j’ai à me 
reprocher», c’efl d’avoir employé pour le ramener. 
Tomt VIU $ ' 


9 


174 


L t t T RI 


une voie auffi dangereufé que celle de la jaloufie • . 
J’en ai prévu les conléquences , mais j’ai cm* les» 
réparer par le choix d’un homme 'qui me paroifi* 
foit incapable de me faire aucun tort dâns l’efprît* 
de ceux qui me connoiflent , & d’un homme qui* 
fe livroit de lui-même au defféin que j’avois formé. ■ 
Cependant , je m’apperçus hier de la peine que je ' 
caufois à Alcidor : auffi ? dès ce moment , j’ai fait 
fermer ma porte au chevalier , & j’en àt donné' 
l’ordre devant lui pour qu’il n’en prétendît caufe 
d’ignorance. Si vos gens me déméritent pour les- 
ordres que j’ai donnés , je confens que vous me 
croyiez coupable d’avoir écrit cette infâme lettre^ 
dont vous avez l’irtjuffice: & la cruauté dé nie fbüp- : 

# f 

donner. Je conviens d’un rapport d’écriture ; mais 1 

* r * » * » » 

c’étoit à vous à ne. pas confondre les caractères-,* 

« 

dit - elle regardant Alcidor avec févérité’; pouvez 

» m 

vous vous méprendre à ceux - ci ? Ah ciel ! que 1 
vois-je ! mes yeux fè deffiHent , s’écfk-t-il de fon 
côté. . è . Le filence fut alorsoobfervé -pendant -quel- 
ques momens , & je vous avoue , madame , ‘que' 

je né favois plus où j’en étois , quand Alcidor fè : 

( • % . » 

jettent aux pieds de fa femme , la conjura de lui 

» • 

pardonner , ce qu’elle fit avec autant dë : douceur. 

que de floblene. Je voulus alors riie retirer , mais 1 

• • « * 

Alcidor me pria de tenir quelque--tem$ compagnie 

_ ^ * • r r 

à fa femme. Cetté àfïaire n’eft pas finie , mè dit- 
elle en fouriant;.laifiezrle aller. Alcidor fortit en 
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effet avec vivacité , & rien riè m’empêchant de 
témoigner ma curiofité' , je priai & femme de là 1 
fttisfàire. A tout autre qu’à vous, me dif-elle, je 
fie dirais rien de ce quç je vais vous conter. AP 
cidor eft peut-être auffi fiché dans le fond de fori 
ame, qu’il l’étoît avant d’être défabufé. Voilà cê 
que je ne comprends pas , lui répondis-je. Ecou- 
tez , me dit-elle , la fin de l’énigme : il eft vive- 
ment attaché à Céphife; vous n’ignorez pas quelle 
A toujours été la conduite de cette femine ? eh biçn ; 
c’eft elle qui a écrit la lettre en queflion , nos écri- 
tures ont quelque rapport , & b jaloufie dont mori 
mari étbit prévenu l’a empêché de dBffinguer au- 
cune différence'; ce rapport de caractères , l’adreffe 
au chevalier , tout luî a paru ne convenir qu’à moi 
pendant qu’en effet tout appartient - à Céphife. Cè 
n’eft pas tout , ajouta-t-elle ; le chevalier eh eft 
véritablement amoureux, il n’a feint de s’attacher 
à moi que pour éloigner Alcidôr de la maifon de 
{a maîtreffe, & vous favez pour quelle ràifon j’ar 
eu l’apparence de l’écotiter. Au refte , contiriua-t- 
élle , demeurez avec nous , on' a befoin d’un arrf? 
quand on éprouve l’infidélité d’une maîtreffe ; Al- 
cidor eft-foubgé dans un fens mais la découverte 
qu’il vient de faire n’eft peut-être pas moins affli- 
geante pour être d’un aune genre. Notre conver- 
fation fe foutint aifément , b matière ne nous man- 

t * 

quoit pas, elle étoit même fort éloignée dè bnguir 
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quand nous vîmes revenir Alcidor. Je viens de chez 
Céphife j nous dit-il , pour lui rendre la lettre, 
comme de raifon , rompre avec elle. Le croiriez- 
vous ? me dit-il , on m’a refufé la porte ; cepen- 
dant elle y étoit , j’ai même apperçu le carofle 
du chevalier. La lettre que j’ai copiée, & qu’il a 
fans doute reçue , l’aura inquiété , il aura couni 
chez elle pour l’avertir & prendre confeiL J’en fuis 
charmé, lui dis-je, ils ont pris un fage parti, ils 
ne vous verront plus , & vous êtes trop heureux. 
L’offeufe étoit trop récente , pour Convaincre Al- 
cidor de la fageffe de ma réflexion , il affeéta plu- 
fieurs fois un dégagement dont il eft encore bien 
éloigné ; je tje néglige rien pour le conduire par le 
mépris à l’indifférence que Céphife mérite de fa part. 
Sa femme eft , en vérité , bien refpeâable ; elle n’eft 
point avgntageufe du malheur de fon mari, & ne 
gardé aucun reflentiment des traitemens injuftes 
qu’elle en a eflfuyés enfin,. j’admire l’un & je confole 
l’autre. Voilà , madame , une occupation dont j’ai 
d’autant plus .voulu vqus rendre compte , qu’elle 
me femble liée avec une aventure alfez fingulière , 
pour vous amufèr qn moment. 

J’ai l’honneur d’être, 

• w - 


v/! 





I 


* 77 



L E T T RE 

e 

* 

V É R I TAS L E. 


XjE foin que vous prenez pour raffembler des" 
aventures véritables , & qui ne paroiffent pas vrai* 
lemblables , m’engage à vous faire part, monfieur, 
^de celle qui vient de m’arriver. Je ne croyois pas 
augmenter votre recueil quand vous me l’avez con- 
fié ; mais je vois avec douleur que je n’y tiendrai 
que trop une place confidérable & diftinguée^" 
Quand je n’aurois pas^ la permiffion de vous ins- 
truire de cet événement , je vous en aurois fait 
part fans vous nommer la perfonne intéreflfée , pouf 
vous demander la feule confolation que mon cœur 
pûiffe efpérer en vous parlant de ma douleur. 

Vous connoiffez Eliante , vous avez partagé les 
délices de fa fociété , que l’abfence de fon mari 
lui permettoit de montrer dans tout leur jour, vous 
avez rendu juftice à fes agrémens , à fa figure , k 
fon caraétère &, à fa vertu : Mais qui, p}us féduit 
que moi par tout ce qu’elle mérite, a pù le fou- 
mettre à toutes les complaifances qu’une femme 

S *«» 
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aimable , & qui fe fent aimée , Tait exiger ? ' Dis- 
cours flatteurs , lettres vives -, careffes tendres , tôut 
m’étoit prodigué , j’en vivois ; tout enfin m’étoit 
accordé , à .la réferve d’une faveur qui met le comble 
à l’amour , qui en eft la preuve •& le fceau , & 
qu’une honnête-femme ne compte plus, pour rien 
quand elle a donné fon cœur. Perfuadé de cette 
vérité, je me fuis fouvent plaint à vous de cette 
cruelle réferve , & je vous en ai parlé d’autant 
plus librement qu’elle vous avoit fait l’aveu du goût 
qu’elle difoit reflentir pour moi. Flatté de fa con- 
fidence , ou peut - être pour adoucir mes peines , 
yqus avez toujours pris fon paru, quand l’amour 
pie forçoit à la condamner ; & quand je vous di- 
fbis que ces femmes fi réfèrvées, qui favoient fe 
battre de fang- froid, étoient les plus dangereufès. 
de toutes les coquettes , quelles raifons n’avez-vous 
point fu m’apporter pour excufer ce prétendu ra- 
finement de coquetterie que je lui reprochois? Je 
qje fuis laifTé condamner, charmé peut-être d’é- 
prouver cette contradiction , car on ne peut pré- 
yair, décrire 8c définir les cruels combats de la 
réflexion & de la paffion. Enfin, le croiriez-vous î 
cette Eliante que vous avez vue fi vive, fi enjouée , , 
morne, abattue depuis quelque-tems , m’inquiétoit, 
& me perçoit le cœur par de nouvelles inquiétudes X 
tous les jours je la çonjurois , les larmes au* yeux, 
de me confier fes peines. A qui pouvoit-elle s’en 
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icxçlîquer ?• Qui pouvoit les partager auflî parfai- 
tement? Jugez de mes inftances. JEnfin , après quinze 
: jours des importunités les plus réitérées, elle m’a 
donné un rendez-vous chez elle. De quoi l’efpéirance 

« 1 < 

de l’amour n’eft-elle pas affez fotte pour fe flatter ! 
Dans l’inflant mes idées ont changé, je n’ai point 
douté de mçm bonheur , mon cœur s’eft perfuadé que 
fa trifteffe étoit l’effet d’une vertu mourante , & je 
me fuis rendu chez elle avec les defirs de l’amour 

& la confiance d’un amant triomphant. Je l’ai trou- 

« * • . v • ♦ > 

vée trifle» & ma vue a femblé redoubler Tes dou- 

, > 

leurs , fes lamies ont coulé , les fanglots ont mille 
fois interrompu fes paroles. Quelle fituation pour 
un amant I J’ignore tout ce que j’ai pu lui dire pour la 
rafïurer , mais je fais que j’ai parlé long-tems fans 
( rien avancer. Enfin, après avoir fait l’éloge de ma 
probité , juré même l’excès de Ji’amour qu’elle avoit 
pour moi y elle a fini par me dire , en tombant à 
mes pieds : Je vais vous donner des preuves de 
la plus grande confiance; mais à qui puis-je côn* 
fier d’auffi grands malheurs? Qu’allez-vous devenir? 
. a-t-elle ajouté , vous m’aimez . . 4 . féls larmes l’ont 

* . * 1 

encore interrompue. Achevez donc de m’éclaircir , 
lui ai-je dit , eflril un état plus cruel' que, l’incer- 
titude où vous me biffez ? Après quelques inflancçs 

réitérées 1 , elle m’a dit enfin :• Je fuis greffe 

A ces mots cruels , mon état le ferrement de 
mon cœur, ont été plus affreux que fa propre fitua- 

* £S • * I 

o\iv • 



lêo Le TT R E 

tion ; nous avons gardé quelque-tems le plus cruel 

/ » 

filence. El'e attendoit l’arrêt que j’allois prononcer j 

la probité l'a emporté fur les reproches, je lui a) 

offert lçs fecours qui dépendoient de moi. Vous 

lavez -que fon mari eft abfent depuis ui) an, & je 

. crois que vous êtes uii ' des principaux motifs de 
» * 

cette fingulière confidence, car vous pouvez feul 
retenir fqn mari dans f éloignement : 'auffi pour vous 
engager plus furement à lui feuver la vie , elle a 
e*igé de moi de vous en conjurer, & vouloit £ui$ 

doute , pour conserver votre eftime , que vous ayant 

/ % 

fait l’aveu jdu penchant qu’-elle avoit pour moi , je 

me chargeaffe dans votre efpritdu malheureux état 

pù elle fe trouve réduite : mais je fiiis trop lin** 

cère pour bleffer la vérité. Après vous avoir con* 

juré de lui rendre cet important fervice par toute 

Tamitié que vous avez pour moi , & tous les fera* 

^ ^ ^ 
timeits dont Vous êtes capable , convenez qu’il n’y 

g point de fituation comparable à la mienne. Je 

la tirerai de peinç^ & je ne puis m’en féparer qu’elle 

ji’ait plus aucun fujet de crainte. Que de douleurs 

je vais efïuyer ï fon aveu revient fans ceffe me 

* déchirer le cœur. Un jeune-hompie , qu’elle çori-» 

noiflfoit à-peine , eft l’auteur de fa difgrace ; elle 

n’a pas voulu le voîf dèpuis , & je n’en puis dou« 

fer par toutes fes lettres qu’elle m’a remifts , 8ç 

qu’elle me remet tous lés fours ; il a profité d’un 

Enflant quç ippn $mour j îpa çpnftançe , fa çon- 
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fiance fk fa tendreffe même n’ont pu me procu- 
rer. Mais , le pourrez-vous croire ! mon cœur fouffre 
encore d’autant plus qu’il l’adore , le détail de Ion 
aventure me la fait excufèr , pendant que l’événe- 
- ment me la rend méprifable ; le choix qu’elle a fait 
de moi pour fe tirer de peine , la juffice qu’elle 
rend à ma probité , l’aveu même qu’elle vouloit 
que je vous fiffe , tout préfènte à mon efprit une 
excufe dont mon cœur efl révolté. Plaignez votre 
malheureux ami , fecourez la liialheureufe Eliante : 
Jiélas ! nous n’avons plus de commun que le mal- 
heur. Adieu , je fùccombe à tant de peines , ôc 

jamais votre préfençè ne me fera plus néceffairçi 

» 
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A VERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

/ . , 

ï^ous devons les Contes Orientaux au 
féjour que le Comte de Caylus a fait 
à Conftantinople , à la fuite de l’ambaf- 
fadeur de France. Tous ces contes font 

s *. 

traduits ou imités du Turc , Fauteur en 

a fait un choix & les a raffemblés fous 

. « - 

un cadre qui a quelque réffemblance avec 

ceux des mille & une nuits & des mille 

; » » > ' 

& un jours ; mais . ces fortes de . cadres 
font ce qu’il y a de moins- intérefïant dans 
l’ouvrage , & l’on ne cherchera pas à jus- 
tifier le peu de vraisemblance que l’on 
trouve dans celui-ci. On reconnoît dans 
ces contes le goût ou la manière des 
Orientaux ; une imagination riche qui 
fert à : diûer les préceptes de la morale 
la plus faine & la 'plus' approfondie , en 
font fe~principal caraftère : on difHngue 
fur-tout le conte de là Corbeille . ; 

Les Féeries nouvelles offrent une le&ura 
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M O. R A B B A Ko 

IHlUDJiÀDGÉ , un des rois célébrés de Perfe l 
éprouva une fi grande infomnie , qu’elle u’avoit 
jamais eu d’exemple ; elle lui alluma fi prodigieu- 
fement le fang , qu’il devint Cruel & barbare , de 
doûx 6c d’humain qu’il étoit quand il jouiffoit du 
xepos comme les autres hommes. 
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11 avoît employé depuis vingt ans tous les re- 
medes des (âges & des médecins célébrés de l’O- 
rient ; mais tous leurs confeils & tous leurs remedes 
avoient été inutiles. Enfin, ne fachant plus à quel 
moyen avoir recours pour retrouver le fommeil, 
il donna ordre à fon’ vifir , qui le veillôit ordinru* 
remjent , de faire monter un nommé Fitéad , qui 
avoit la garde des portes de fon palais & d’une 
prifbn particulière qui y étoit jointe. Hudjiadge 
s’étoit perfiiadé qu’un homme auffi fédentaire qu’un 
portier & geôlier tout-à-la-fois, pourroit avoir en- 
tendu plufieurs perfonnes conter leurs hiftoires ou 
leurs malheurs , & que ces récits lui feroient peut- 
être retrouver le fommeil. Quand Fitéad fut en la 
préfenc'e , il lui dit : Je. ne puis prendre aucun re- 
pos , je venx que tu me contes des hiftoires. Hélas ! 
fouverain feigneur , dit Fitéad en fe profternant, 
je ne fais pas lire , & je n’ai point de mémoire ; 
je me luis toujours contenté d’ouvrir & de fermer 
. exactement la porte du palais de votre majefte , & 
de garder fidèlement les prifonniers qu’elle m’a con- 
fiés; je n’ai jamais penfé à autre chofe. Je crois, 
que tp dis vrai , reprit Hudjiadge ; mais fi tu ne 
me trouves quelqu’un qui me conte des hiftoires 
capables de m’endormir ou de m’amufer quand jë 
11 e puis dormir , je loferai mourir, Va-t-en ; je te 
donne trois jours pour m’obéir , finon je jte tiendrai 
parole. 
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Fitéad en s’en allant , difoit en lui-même : Ja-r 
mais je ne pourrai faire ce que le toi me demande \ 
je n’ai point d’autre parti à prendre que celui t d’a- 
bandonner le pays , & d’aller chercher fortune 
ailleurs. Cependant il traverfa la* ville , demandait 
£ tous ceux qu’il rençontra , s’ils ne connoiffoienl; 
perfonne qui fût des hifioires ou des contes capa- 
bles de faire dormir ; njais tout le monde fe mo- 
quoit de fa quéftion, & le laiffoit dans le même 
embarras. Il revint chez lui fort trifte & fort 
affligé. ' j 

Fitéad étoit veuf , & il avoit une fille âgée 
d’environ douze ans, qui étoit très-belle , & qui 
avoit beaucoup d’efprit ; elle fe nonimoit Morad- 
bak ( i ). Elle s’apperçut aifément du chagrin qui 
dévoroit fon : père, elle lui fit des queftions d’une 
façon fi touchante, qu’il eut bientôt fatisfait fa eu- 
riofité. Moradbak le conjura de ne fe point affli- ' 
ger , & de mettre fa confiance en dieu , en l’af- 
furant qu’elle efpéroit trouver le lendemain ce 
que le roi ne luidemandoit que dans trois jours, 
& Fitéad attendit avec impatience l’exécution de 
la parole de fa fille. 

Quand la nuit fut venue , Moradbak paffa dans 

N 

fa chambre, elle leva la natte qui étoit entre fon 
lit & la muraille , entra dans le fouterrein , défi- 
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cendit à la grille de fer , & vint cônfulter le fage 
Aboumélek fur une conjon&ure fi délicate. 

Pour l’intelligence de cette hiftoire , il faut fa- 
voir que le roi Hudjiadge avoit autrefois fait mettre 
en prifon ce grand homme , avec ordre de ne lui 
donner que du pain & de l’eau pour fa fubfiftance, 
& de l’empêcher de parler à qui que ce pût être. 
Ce prince avoit abfolument. oùblié & le fage & 
les ordres qu’il avoit donnés il y avoit déjà quinze 
ans. Ce fage , qui ne l’étoit guère de vouloir 'cor- 
riger un roi , avoit été attiré à la cour de ce prince 
pour guérir fon infomnie , & , pour y parvenir , 
il lui avoit repréfenté combien la cruauté aigrifloît 
le fang & devoit éloigner le fômmeil ; mais il avoit 
été puni de cet avis falutaire , par une prifon plus 
cruelle que la mort. Il y avoit alors environ trois 
ans que la jeune Moradbak, en jouant dans la 
chambre qu’elle habitoit , avec un oifeau qui de- 
puis quelques jours faifoil tout fon amufement r 
avoit trouvé derrière fon lit une natte, & derrière' 
cette natte un endroit de la muraille aflez mal 
conftruif, & qui laiffoit quelques ouvertures dans 
lefquelles l’oifeaiu qui faifoit fes délices étôit entré. 
Sa voix pour le faire .revenir étant inutile ,, & tou- 
chée des plaintes de ce petit animal , elle ôta quel-» 
ques pierres avec tant de facilité , qu’en très-peu 
de tems elle entra dans un fouterrein dent la porte 
avoit été très -mal murée. Mpradbak reprit fon 
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oïfeau ;* & dans la crainte d’être grondée d’avoir 
démoli la muraille , elle eut foin de cacher la porte du 
fouterrein avec la natte , de façon qu’on ne pouvoit 
la diflinguer. La jeuneffe eft curieufe. Ce louterrein , „ 
tout horrible qu’il paroiffoit à la première vue , étoit 
alfez large & affez élevé pour laifler paffer un homme, 
Moradbak s’accoutuma peu- à -peu à le voir fans 
horreur. Quelques plaintes qu’elle entendit à l’ex- 
trémité du fouterrein , lui caufèrent d’abord des 
frayeurs qui fe calmèrent ; elle voulut favoir d’où 
elles ,partoient ; vingt fois elle s’avança , & vingt 
"fois elle revint fur fes pas; mais enfin elle trouva 
que le- fouterrein conduifoit au cachot qui renfer- 
moit le fage Aboumélek , & n’en étoit féparé que par 
deux effroyables grilles de fer. Qui que vous foyez , 
lui dit le fage , ayez pitié de ma mifère. Hélas ! 
lui répondit Moradbak y> que puis - je faire pour 
vous? Je fuis la fille.de Fitéad , je n’ai que neuf 
ans ; & mon père me grondera peut-être de vous 
avoir parlé. Etes-vous , co itinua-t-elle , le prifonnier 
auquel il porte tous les jours du pain & de l’eau, & 
qu’il ne veut pas que je voie. Je le fuis , lui répondit 
Aboumélek : alors Moradbak devenue plus hardie, 
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vint à ces grilles de fer , & bientôt elle y porta tout 
ce qui étoit en fon pouvoir , & les petits foulage- 
mens dont elle fe privoit fouvent pour adoucir les 
rigueurs de la captivité du fage. Pour] reconnoître 
un fi bon naturel , il réfblut de fon côté d’élever 
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fon ame à la vertu & aux fùblimes connoiffancesà 
Dans le deffein d’y parvenir , & de lui rendre les 
leçons de morale plus agréables, il lui avoit conté 
plufieurs hiftoires.* Ainfi Moradbak en promettant 
à fon père de lui trouver un homme tel que le 
roi Hudiiadge lui avoit demandé , n’avoit fongé 
d’abord qu’à lui propofer le fage Aboumélek ; 
elle avoit même regardé le defir d’Hudjiadge 
comme un moyen de lui procurer la liberté , &ç 
une occalion dont elle profitait pour reconnoître 
les obligations qu’elle lui avoit. Cependant elle 
voulut le confulter avant que de faire aucune pro- 
pofition à fon père , pour favoir comment elle 
pourroit parler de lui fans lui faire tort, ou conv* 
ment enfin elle pourroit engager Fitéad à fe fervir 
de lui dans l’ôccafion préfente , d’une façon qpi 
parût naturelle, & qui ne pût les commettre ni 
l’un ni l’autre. Ce fut dans ces intentions qu’elle 
defcendit à la grille du cachot , & qu’elle fit part 
au fage & de ce qui lui était arrivé , & de fès 
projets, Aboumélek lui répondit qu’Hudjiadge fe 
fouviendroit peut-être encore des menaces qu’il lui 
avoit faites , & que ce feroit l’expofer inutilement 
que de le propofer ; qu’il valoit mieux que ce fût 
elle-même qui fe préfentât pour conter les hiftoires 
que l’on defiroit. Vous avez de la mémoire , ajou- 
ta-t-il, je, vous en ai conté plufieurs, & je vous 
en apprendrai tant cjuç vous en aurez befçin. 
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Allez ,' & n'oubliez pas qu’il n’efl rien à quoi vous 
ne deviez vous expofer pour fauVer les jours de 
votre père. Ce difcours fit impreffion fur la jeune' 
Moradbak , qui , malgré Ton mérite , ne préfqmoit 
pas d’elle , & la détermina à fe propofer le lende- 
main à Ton père. Mon père , lui dit-elle , je fuis 
giflez heureufe pour vous tirer de la peine où vous 
êtes , & mettre ainfi vos jours à l’abri de la cruauté 
d’Hudjiadge. Ah! ma fille , que je t’ai d’obligations r 
lui dit-il «en Femkraflfant les larmes aux yeux ; où 
trouverai-je le perfonnage illuflre à qui je vais être 
fi redevable ? Je veux aller me profterner à fes 
pieds, & lui donner des marques de la plus vive 
reeonnoiffance. Vous n’irez pas loin* reprit Mo- 
radbak , pour le remercier d’une, chofe que le de- 
voir & les fentimens lui font entreprendre avec 
joie. C’eft moi, continua-t-elle» C’èft toi! répondit 
Fitéad avec une furprife mêlée de chagrin , je te 
fais gré de ta bonne volonté ; mais puifque tu n’as 
point d’autre reffource à m’offrir , je vois bien 
qu’il faut me réfoudre à quitter lé pays. Prépare- 
toi à me fuivre dans ma fuite ; je nVi plus d’autre 
parti à prendre, & nous ferons peut-être plus heu- 
reux ailleurs. Si vous étiez obligé d’abandonner 
votre patrie , il eft certain , lui répliqua Moradbak 
avec tendreffe , que je vous fuivrois avec joie ; 
mais vous n’êtes pas réduit à cette peine. Soyez 
tranquille * je vous réponds de tout. Le roi ne peut 
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dormir, je ne compte afliirément pas lui 'faire des 
quefiions einbarraflantes, 8è qui tiennent l’efprit en 
fufpens , félon Pufagè des philofophes Indiens , 
comme eft celle-ci , par exemple : 

Une femme eft entrée dans un jardin où elle a 
ramafle des pommes. Ce jardin a' quatre portes, 
gardées chacune par un homme. Cette femme a 
donné la moitié de ces pommes à celui qui gardoit 
la première porte ; quand elle eft arrivée à la fé- 
condé , elle a donné la moitié de ce qui lui reftoit 
au fécond portier; à la troifième elle a fait la même 
chofe ; enfin elle a encore partagé avec le qua- 
trième , de façon qu’elle n’avoit que dix pommes ; 
alors on demande combien elle en avoit ramafle. 

Fitéad étonné, voulut deviner combien la femme 
en avoit ramafle; mais Moradbak ^interrompit dans 
fon calcul , 8t lui dit : Elle en avoit pris cen , 
foixante. Soyez donc aflùré, pourfuivit-elle, que 
je faurai demeurer dans les juftes bornes que peut 
exiger mon entreprife ; ne craignez point que je 
fafle comme la femuwr dont Ebouali Sinâ avoit fait 
la fortune , & qiii ne put fe renfermer clans les 
bornes, que le fage lui avoit prefcrites. Ecoutez-en 
rhiftoire. ‘ 

Fitéad y confentit , & Moradbak pourfûivit 
ainfi : 

Ebouali Sina, fage derviche & fort aimé du 
grand prophète, pafla la nuit chez une pauvre 
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fenrfte , qui avoit exercé à fbn égard tous les 
devoirs de l’hofpitalité. Il fut touché de Tétât mal- 
heureux où elle étoit réduite ; & voulant la fou- 
lager dans fa mifère, il détacha une pierre du mur 
de fa maifon ^ & prononça quelques paroles fur 
elle, enfuite il la remit à fa place, & la perça 
d un petit canal , au bout duquel il eut foin de 
placer un robinet. Alors il dit à la femme en la 
remerciant luf difant adieu : Ma bonne mère , 
quand Vous voudrez avoir du permets ( i ) , ou- 
vrez le robinet , Sc tirez-en autant qu’il vous plaira. 
Prenez-en la quantité qui vous fera néceffaire pour 
votre ufage, & portez le furplus au marché. Soyez 
fure que la fource n’en tarira jamais. Tout ce que 
j’exige de vous, c’eft de ne pas détacher cette 
pierre , & de ne point regarejer ce que j’ai mis 
derrière. La bonne femme le lui promit , & pen- 
dant quelque tems elle obferva ce qué le faint 
homme lui avoit recommandé. Elle reprit des forces, 
l’opulence régna bientôt dans fon petit ménage ; enfin 
la curiofité devint fi forte en elle , qu'elle y fuccomba. 
Elle déplaça la pierre , &netrouya deffous qu’une 
grappe de raifin. Elle rémit les chofes comme elle 
les avoit trouvées, mais le permets ne coula plus 
& s’évanouit pour jamais! Soyez donc perfuadé, 
mon cher père, pourfuivit Moradbak, que je ne 


( 1 ) C’efl un vin cuit fort célébré. 
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déplacerai point la pierre par un trop grand defîr 
de bien faire ; que je profiterai des converfations 
que j’aurai avec le roi , & que vous ne vous, re- 
pentirez point de m’avoir conduite pour lui faire 
des hiftoires. 

Fitéad , charmé du grand, efprit de Moradbak , 
l’embrafla plufieurs fois , & fe rendit à fes ins- 
tances , perfuadé qu’il n’en auroit point de repro- 
ches ; il alla donc au lever du roi , ou pour mieux 
dire à fa première audience qui fe donnoit de bon 
matin, car il ne dormoit point, & il lui dit en fe 
profternant : Votre majefté me donna hier trois 
jours pour trouver quelqu’un qui lui contât des 
hiftoires ; . cependant , je fuis en état de lui préfen- 
ter dès aujourd’hui quelqu’un dont j’efpère qu’elle 
fera contente : tu as bien fait de le trouver * reprit 
Hudjiadge , ta tête m’en répondoit. Mais qui dois- 
tu m’amener ? Sire , lui répondit Fitéad , c’efl ma 
fille. Ta fille ! reprit le roi ; quel âge a-t-elle ? 

‘ Douze ans , lui répondit Fitéad ; tu te moques de 
moi, interrompit Hudjiadge en colère; que peut- 
on conter à cet âge ? Vifir , continua-t-il , faites 
punir tout-à-l’heure cet infolent. Le vifir lui repré- 
fènta avec beaucoup de ménagement , que l’on 
feroit toujours à portée de le punir, s’il avoit abufé 
de la confiance de fon fouverain ; heureufement 
pour Fitéad , Hudjiadge en convint , & dit à fon 
portier : Viens donc ce foir, amène ta fille, nous 


I 


DI 'MoRA'DBA t <*90 

entendrons , le vifir & moi , les beaux contes que s 
peut faire un enfant : Je veux, même , dit-il , en fe 
tournant du - eôté de Fitéad- , que tu juges toi- 
même de fon mérite, félon lequel, j’éh jure par ma 
barbe, tu feras puni ou récompenfé. 

Fitéad fe retira , & vint apprendre à Moradbak , 
ce qui s’étoit paffé , en lui difant que fa vie étoit 
entre fes mains ; mais elle avoit tant de confiance 
aux paroles du fage Aboumélek , qu’elle dit à fon ' 
père tout .ce qu’il falloit pour le raffurer. 

Le fbir étant venu, Fitéad la conduifït à l’appar- 
tement du roi, qui la vit pafoître avec étonnement, 
la grandeur de fa taille & fa beauté adoucirent un 
peu la férocité d’Hudjiadge ; cependant, il lui dit: 

» y 

Fais-moi un conte qui m’endorme ou qui m’araufè; 
■voyons fi tu pourras fauver la vie à toh père. 
Moradbak ne s’étonna point d’un début fi peu pré* 
venant; Aboumélek l’àvoit mife au fait du carac- 
tère d’Hudj’tadge : Elle prit là parole avec àffiw 
rance , après avoir requ Ordre du roi de s’affeoir 
■auffi bien que le vifir, Sc même Fitéad, ÔC com- 
menta dans ces termes. 
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SEPT DORMANS. 

JL ES hiftoriens rapportent qu’il y avoit dans Pan* 
cienne Perfe , un berger nommé Dakianos , qui 
depuis trente ans conduifoit des moutons , fans 
avoir jamais négligé la fainte habitude de faire fes 
prières* Tous ceux qui le connoiffoiçnt, rendoient 
juffice à fa probité, & la nature Pavoit doué d’une 
éloquerice capable de l’élever aux plus grands em- 
plois , s’il avoit vécu dans le monde.* 

Un jour , dansée tems qu’il feifoit , fa prière > 
fon troupeau prit l’épouvante & fe difperfa. Da- 
kianos en courant de tous côtés pour le raffembler, 
apperqut un de fes moutons qui était entré jufqu’à 
la moitié du corps dans un trou dont il ne pouvoit 
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fortîr, il courut à lui & le retira ; mais il fut frappé 
d une lumière très-brillante qui fortoir de cette, ou- 
verture ; il examina Ce qui la produifoit , & recoin 
mit fans peine qu’elle partbit d’une lame, pu table 
d’or, d’une afTez médiocre étendue ; il augmenta 
l’ouverture du trou , N & fe trouva dans un fauter? 
rein qui n’avoit pas . plus dé fept pieds de haut firo 
quatre ou cinq de large. Il confidéra cette, table 
d’or avec beaucoup d’attention j mais il ne favoit 
pas lire , & ne pouvoit comprendre r ce que figni- 
fioient quatre lignes . qu!il y voyoit écrites : Pour 
s’en éclaircir , il remporta , & quand la nuit fut 
venue, il la mit fous fa vefte, & revint à la ville* 
Son premier . foin fut de la montrer aux fàvan* 

qu’on lui indiqua, mais quelque verfés qu’ils fiiffent 
« - / 

dans les fciences , il n’y en eut aucun qui pût lui 
* expliquer cette infcription ; cependant un de çe$ 
dodeurs , lui dit : Perfonne ne. peut içitraduire 
ces carafières , allez dans l’Égypte vous y trou- 
verez un vieillard âgé de trois cenS ans , qui fait 
lire les plus anciennes écritures & qui poifede toutes 
les fciences , lui feul peut faiisfaire votre curiofitét 
Dâkianos remit le troupeau à celui à qui il appat> 
tenoit , & partit fur le champ pour. l’Égypte. 

Dès qu’il y fut arrivé , il s'informa, du. vieillard. 
El étdit ô célébré que tout le monde lui montra fà 
raaifon. Il <alla le trouver , lui dit le fujet de Ion 
« .voyage, & luiprçfent» Ja table d’or. Le vieillard 
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le reçut avec bonté , & fut frappé d’étonnement à 

la vue de cette merveille. Il lut les caraétères avec 
• « 

la plus grande facilité ; mais après avoir réfléchi 
quelque tems , il jetta les yeux fur Dakianos , &c 
lui dit : Comptent cette table eft-efle tombée entre 
vos mains ? Dakianos lui en rendit compte. Ces 
caraâères , reprit le vieillard , promettent à celui 
qui l’aura trouvée, des chofes qui vraifèmblable- 
menit ne doivent pas vous arriver. Vous avez , 
continua-t-il , la phyfionomie heureufe , & cette 
kifcription parle d’un infidèle dont la fin doit être 
tragique & funefte ; mais puifque la fortune vous 
a donné cette table, ce qui eft écrit deflfus , vous 
regarde -fans doute. Dakianos , furpris de ce dis- 
cours , lui répondit : Comment cé que vous dites' 
peut - U être ? Je prie diep tous les jours depuis 
trente ans; jamais je ne lui ai été infidèle*; comment 
puisse être réprçuvé? Quand il y aurait trois cens 
ans , lui répondit le vieillard, que vous fierviriez 
dieu ,. vous ifen ferez pas moins une viftime de 
Penfet. Ces dernières paroles percèrent le cœur de 
Dakianos. Il pouffa des fbupirs , il pleura même , 
& s’écria : Plût à dieu que je n’euffe jamais trouvé 
cette table d’or , que je -ne vous l’euflè jamais 
montrée & que je tt’euffe jamais entendu une 
fentence auffi terrible 1 Que vops auroit fervi , lut 
dit alors le favant hônwrté , de ne me la point ap- 
porter, la prédefhnation de dieu eûfle toute .éternité. 
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ce qui eft écrit dans le Ifcrre de vie , ne fe peut 
efiacer ; mais, je peux me tromper : le favoir des 
hommes eft quelquefois douteux , dieu feul efl: in-» 
faillible. Je puis cependant vous apprendre que cette 
table d’or indique un tréfor des plus confidérables, 
6c que toutes les richefles appartiennent à cplui qui 
fera poffefleur de la table d ? or, Ces .mots de ri» 
cheffes confolèrent Daki^nos y fie.; dans le tranfport 
de fon ame , il dit au vieillard : .Ne tardons point , 
allons chercher le tréfor, nous le partagerons comme 
deux frères ; mais le vieillard lui /dît en foupirant : 
Vous ne ferez pas plutôt le maître de toutes v cej 
richefles , que vous en abufeçez* Il n’eft pas aifé 
de favoir être riche , & je feral peut * être le pre- 
mier à me repentir de vous avoir rendu fer vice, 
. Quels difeours me tenez-vous, s’écria Dakianos i 
Quoi, je vous ai obligation de me procurer des 
tréfors , vous faites ma .fortune , fie vous voulez 
que je manquera laL nteonnoiflaiace 1 Un infidèle rie 
feroit pas capable de cette ingratitude , fie je .ri t 
puis jamais en avoir feulement la penfée. : Jik fàÆ 
donc ferment, par' lé gràz»J dtp de vous regarder 
comme mon père, fie de partdger exactement toutes 
' ces richefles avec vous; ou plutôt, vous ne m’en 
donnerez que ce °qu’il vous* plaira ; fie .je .ferai toi* 

1 jours cornent A l . > f j " ; 

Ces protections n’auroient que médiocrement 
cafluré le yietllald ; mais l’avarice -, la feule pafiion 
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qui fe faffe fentir à un eertain âge , l’emporta fur 
les réflexions ; il confendt au départ. Ils arrivèrent 
au lieu où Dakianos avoit trouvé la table d’or. Le 
vieillard lui ordonna de creufer la terre environ 
de vingt pieds. Il découvrit bientôt une porte 
d’acier, 8c le vieillard dit à Dakianos de l’ouvrir. 
Dakianos obéit avec tant d’empreffement , qu’il 
rompit la porte aveé fon pied , quoique la clef fût 
à la ferrure. Ils entrèrent l’un 8c l’autre dans le 
fouterrein , fans être découragés par la grande 
obfcurité qui y régnoit. Après avoir fait, quelques 
pas, une faible lumière leur fit diflinguer les objets. - 
' Plus ils avançaient , 8c plus la lumière augmentait. 
Ils fe trouvèrent a la fin devant un grand 8c magni- 
fique palais, dont les fèpt portes étoient fermées, 
mais fur lefquelles les clefs étoient attachées* Da- 
kianos prit celle de la première porte, 8c l’ouvrit* 
Le premier appartement renfèrmoit des parures ôf 

a 

des ajuflemens de la plus grande magnificence , 81 
fur-tout des ceintures d’or garnies de pierreries. 
Ils ouvrirent le. fécond, qu’ils trouvèrent - rempli 
de labres , dont la poignée 8c le fourreau étoient 
couverts des pierres les plus précieufes. 

: Le troifième était orné d’un nombre infini de 
çuiraffes , d e cçttes démaillés, 8c de calques d’or 
de différentes façons , 8c toutes les armes étoient 
enrichies de pierreries fupefbes. 

■ Le; quatrième renfermoit des hàmois de cher 

v vaux 

1 y 
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Vaux qui répondoient à la niagnihcence-des armes» 
Le cinquième offrôit des piles de lingots d’or &0- 
d’argent ' 

Le fixième étôit rempli d’or monrfoyé , & l’on 
pouvoir à-peine entrer dans le feptième , tant on 
y .trouvoit de faphirs v d’amé thiftes 8c de diamaosi 
Çes tréfors immenfës éblouirent Dakianos ; dès 
ce montent, il fut fâché d’avoir un témoin de fa 

bonne fortunés Sentez-vous f dit-il au vieillard, de. 

» 

, quelle conféquenee le fecret & le myftère font en 

cette occafiûn ? Sans doute , lui répondit-il. Mais * 

reprit Dakianos* fi le roi a la moindre eonnoiffanee 

de ce tréfor* fort premier foin fera de le confié 

quer ; êtfcs-vous bien sûr de vous ? Ne craignez- 1 

vous rien de votre indifcrétion ? Le defir de poffé- 

der la moitié de ces richeffes * lui répliqua le 

Vieillard* vous en doit être un sûr garant. La 

moitié de ces richeffes ! interrompit Dakianos * 

avec une forte d’altération : mais cette moitié fur- 

paffe les .tréfors des plus grands rois. Le vieillard 

fc’apperqut de cette altération * & lui dit : Si vous 

trouvez que la moitié foit trop pour moi , vous 

pouvez ne m’en donner qu’un quart* Volontiers, 

reprit Dakianos. Mais .quelle précaution prendrez* 

vous pour l’emporter furement ? Vous nous ferez 

$ 

découvrir , & vous ferez caufe de notre malheur. 
Eh- bien , lui répondit le vieillard , quoique vous 
m’ayiez promis beaucoup davantage, ne me donnez 

Tome FII. Y , 
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qu’un des appartemens, j’en ferai content. Vous ne 
répondez point à ma queftion. Nous examinerons 
à loilir le parti que vous me propofez , reprit Da- 
kianos : Je fuis toujours bien-aile que vous foyez 
plus raifonnable , & que vous commenciez à vous 
rendre juftice. Dakianos examina de nouveau ces 
richeffes avec plus d’avidité, & fes yeux en forent 
encore plus éblouis. Après avoir bien conlidéré.fe 
foperbè appartement des diamans ou ils étoient 
alors ; Vous fentez bien, dit -il au vieillard, que 
celui-ci eft fans contredit le plus riche, & qu’il n’eft 
pas naturel que je vous cède des droits auffi légi- 
times que les miens. Vous avez raifon, reprit le 
vieillard, & je ne vous le demande pas. Ils paffè- 
rent enfuite à l’appartement qui étoit rempli de l’or 
monnoyé. Ce tréfor, dit Dakianos après Favoir 
conlidéré quelque tems , eft affurément celui qui 
caufera le moins d’embarras , & dont on peut le 
défaire le plus aifément; il peut encore lervir à 

, conferver tous les autres, foit en établiffant une 

« 

garde , foit en élevant des murailles ; ainfi je vous 
crois trop raifonnable , continua-t-il , pour ne pas 
convenir de la néceffité qui m’engage à le garder. 
J’en conviens , lui répondit le vieillard ; paffons à 
un autre. Ces piles k de lingdts d’or & cFargent ne 
vous font pas toutes héceflaires , dit-il en voyant le 
cinquième appartement. Non , lui répondit Dakia- 
nos, je pourrois abfolument me pafter de quelques* 
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unes; mais je vous ai trpp.,d?obfigafk>ns pour vous 
«xpofer , en vous les donnant jsottifflent pourriez 
vous les emporter? Quelle peine a’aüriez-vOus point 
à vous en délire ? Ce fera A^ 'affiùre , lui répft> 
<Jua le vieillard. Non, non» ajouta Dalÿanos , jé 
vous aime trop pour y conféntir. ' pe plus , ce 
ferait le moyen de me faire découvrir ; on vous 
arrêterait y fit vous ne pourriez vous empêcher de 
me dénoncer. Voyons les autres. Ils ouvrirent le 
quatrième appartement Ces hamois de chevaux 
sie peuvent abfolument vous convenir , votre âge 
«ft un obftacle à leur ufàge. Il lui fit encore la 
même difficulté pour lui refüfer les cuiraffes St les 
armes qui remplilToient le traifième, Quand il l’eue 
refermé avec autant de foin que les antres , ils fe 
trouvèrent dans celui qui renfermoit les labres ; fie 
le vieillard lui dit : Ces armes font aifées à porter; 
j’irai les offrir aux rois des Indes : je les vendrai 
féparément , St vous ne courrez aucun rifque. Vous 
avez raifon , (éprit Dakianos , je pub vous en 
donner quelques-uns. En difant ces mots , il les 
examinoit , foit pour le poids de For , foifc pour le 
prix des diamans. Enfin il en rira un de fon four- 
teau. Alors il compara toutes les richefTes dont il 
pouvoit être le fèul poffefleur r avec la tête d’un 
homme; fit ne pouvant concevoir comment il avoit 
fi lông-tems mis les choies en balance : Je me défie 
de toi, dit-il en courant fur le vieillard. Le vieil- 

Vij , 
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lard embiuffa fes; genoux : Soyez touché y lui Sfr 
il , de nu vieilleffé ; les tréfors ne me font plus 
aucune impréffion , & je n’y prétends rien» Je le 
croîs bien , lui répondit Dakianos , ils font à moi, 
la table d’or me les donne. Le vieillard lui rappeüa 
iès fermens : Mais je -vous en releye, pourfui vit-il; 
pour prix de l’obligation que vous m’avez , je ne 
vous demande que la vie. Je t’ai trop oflenfé, re- 
prit Dakianos, ta vie feroit ma mort, elle me don- 
Heroit trop d'inquiétude. Mon fecreteft à moi , 
dit-il , en foifont voler la tête de ce lavant vieillard» 

Le premier foin de Dakianos fut de faire prompte* 
ment une foffe &d’enterrer cette malheureufè viâime 
de fon avarice. 11 craigndit les témoins , .& non pas les 
remords. Son cœur n’étoit occupé que du trélbr qu’il 
poffédoit ; & fon efprit , que des moyens de le confer- 
ver. Mais après l’avoir dévqré des yeux , & joui, 
de tout ce que la cupidité peut avoir de fotisfai- 
font, dans quel trouble ne fo trouva-t-il pas,. quand 
•il fe fentit obligé de 's’éloigner pour aller chercher 
des vivres? Combien fe reprocha-t-il de n’en avoir 
pas apporté avec lui ? JEt s’il eut quelque fouvenir 
du vieillard , ce ne fut que pour accufer fo mé- 
moire,. & pour le perfuader qu’il avoit eu de mau- 
vais deffeins , puifqu’il ne l’avoit pas . averti d’une 
chofe que l’on pouvoit prévoir fans être auffi favant 
•jqu’il l’étoit .en effet. 

Pour ne pas mourir de faim dans le fouterrein } 


/ 


b EH D AdC'jr A-NJ 3 s._ 309 

2’ fàHûkrertYdrtir ; -quel fecours trouver dans une 
çampagne. auffi aride que celle dont il éto&envt, 
tonné? IL Allait) doncfc’eri éloigner; mais cbuiiftent 
pouvoir s’y déterminer* fur-toUt dans un teins oit 
ku terre/ ouottyællémeat remuée Ipouvoit attirer la 
cüriofhéiidés voyageurs ? Dakiarios . fut au moment 
defe laiHètrraoùrir pour, né pas perdre de vue ce 
tréfor.- Tout ee qu’il put ; faire - pour calmer lès in- 
quiétudes , fut dé partir quand la nuit lut vehue; 
Il avQit pris '<ç*elques poignées de . l’or mpnnoyé t 
6til£è rendit à la ville. Il acheta uti cheval qu’il 
ebatgeaude -bücuit St dtynef petite banque «d’eau : t 
ÔC.,reyinfc:>aVaift te jour -trouver un, tréfor qufil 
appér^u$ jiyèç , autant de plailir dans l’état, où il 
Ifavpit laifle^ qu’il avoit eu. de; éhagrin pour s*ej| 
.éloigner. .1 . » 
SoU; premier foin, fut de fetrq lui*, même.» t aveç 
nue fatigU© -, inctoy àl$lç . Un foffé ; très-profond ; au- 
tour delar; caVerfte, ü ménagaaun pa^TagO fou$ 
terre d^. ,d ,tOuvrit^ l'ouverture avec feS autres 
habits, fut lëlqiiels d coucha les. premiers jours* Il 
ht ehfqitê uflië cahute de terfôjipqur fe - mettre à 
l’abri. Tôut .cç.qU’il fouffriten feifent des travaux 
li confidérables , ne le peut concevoir , & l’otj 
nTauroit .jamais imaginé , en le voyapt extépué; par 
la peme ôc fo. travail , qu’il plus richchafeir 

tant de. la te rte. - > ,i. ... 

i conduit . fes - travaux ail pfibùjdf 
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pouvoir s’en éloigner fânscrainte, il fe ten dit oW 
core à la ville , (nais avec les mêmes précaution? , 
c’eft-à-dire, il n'y fut que la nuit D Remploya toute 
entière à faire emplette de quelques délaves, par le 
fecours du (quels il fît venir peu-à-peu toutes k» 
chofe* qui lui étoient néceflàires pour fa fureté ÔC 
fa commodité. Bientôt il affembla des- ouvriers avec 
Jefquels il confiruifit plus folidement les ouvrage» 
qu’il avoit commencés. Il fit jufqu’à trois enceinte» 
de pierre autour de fà caverne , & coucha toujours 
éntre la première & la féconde. O eut grand foin do 
taire répandre enfuite le bruit qu’il fâifoit le commerce 
étranger , & parla beaucoup de la fortune qu’il 

♦ t . a 

•voit faite en Egypte : Sur ce prétexte , car il en 
fout pour être riche- , il -bâtit un fiiperbe' palais i 
celui de mille colonnes élevé par Mélik Joiina, an* 
tien roi 'des' Indes r n’étoit rien en companifbn. 

• Tant de magnificence le fit bientôt confidérer Sc 
itechetcher de tour le inonde , & les peines qu’il 
l’étok données pour conférver fes richefTes flattèrent 
(ion-feulement fon amour-propre, mais lui perlua- 
dèrent àifément qu'il les avoit acquifés, & qu’il en 
pouvoit jouir fans remords ; auffi ne penfa-t-il plu» 
Bu vieillard, : - 1 . 

v Il lui fut âifé de tirer tous lès r ttéforè : du " foutes 
rdn dont il ne. confia jamais le fecréf i perfonne . 1 
Il envoya des caravanes de tous les -côtés d& l’Indè 
pour atitodïèr les dépènfes-qu'd faifoit en-efclaVes, 
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<n bâtimens , en femmes & en chevaux; Se la for- 
tune fàvorifoit encore un commerce qui l’intérçffoit . 
fort peu. Son cœur fatisfait dq côté des richeffes 
aie fût pas long-tems fans être fenfibleà l'ambition; 
Les cours ont beaucoup d’attrait pour les gens 
riches ; oh les y reçoit avèc tant d’accueil , on les 
loue d’une façon fi âne Se, fi déliée, qu’ils font or- 
dinairement féduits ; Se Dakianos qui joignoit à 
l’opulence ' une ambidon déméfiirée , ne négligea 
rien pour s’introduire à là cour au roi de Perfe ; 
il fit des préfons aux vifirs pour obtenir leur pro- 
teâion , Se fe rendit par-là leur efclave ; fa magni- 
ficence Se fa générofité parvinrent, comme il l’avok 
prévu Se defiré, jufques aux oreilles du roi qui vois- 
hit le. voir. Dakianos eut audience dès qu’il parut; 
mais pour donner une impreflion favorable de lui, Sc 
mériter la faveur du roi, il lui porta des préfens que les 
plus grands rois n’auroient peut-être pu raffembler. ' 
C’eft ordinairement par neuf qu’on les préfonte quand 
on veut pouffer la magnificence à fon dernier degré. 

H fo fit donc précéder par neuf chameaux fiiperbes. 

. Le premier étoit chargé de neuf parures d’or 
garnies des plus belles pierreries , où les ceintures 
tenoient le premier rang. 

Le focond portoit neuf fitbres , / dont les poignées 
d’or étoient garnies de diamans. 

On voyoit fur le troifième neuf armures de la 
même magnificence. 

Viv 
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•. Le 'quatrième avoit pour charge , neuf hamoix 
ffe> .chevaux , affordflans aux autres préfens. 

. . Nëufcaiffes pleines de faphirs étoient iùr le cin» 
(pûèmë, 

Neuf autres caiffes combles de rubis, chargeoient 
te fixième. . . • • 

• Un pareil ppids d’émeraudes fe trouvent fur Je 
fêptième, 

r Les améthiffes, dans Un nombre égal de caiffes j 
&ifbieat la charge du huitième. 

Enfin , l’on vit paraître nçuf caiffes de diamans 
fur le neuvième chameau. * 

- Neuf filles de la plus grande beauté & fuperbe* 
ment parées fuivoient cette pente caravane, & huit 
jeunes efclaves qui n’avoieat point encore de barbe* 
préçédoient immédiatement Dakianos, 

: Au milieu de l’éblouiffement que ces préfens 
Caufbient auvoi & à toute la cour , quelqu’un de 
Ceux qui la compofbient , & qui , fùivant l’ufage 
dé çes lieux, cherchoit à critiquer, ou vouloit faire 
de ]a peine à celui que l’on applaudiffoit , ou ne 
\ouloit peut-être que montrer la juffeffe de fon 
efprit , demanda où étoit le neuvième efelave } 
Dakianos qui s’attendoit à la queflion, fe montrâ t 
lu roi fenlîble au tour délicat qu’il joignoit à des 
préfens fi confidérables, le reçut avec une extrême 
diffinâion , & .fbn éloquence naturelle acheva de 
ldi m&ifër fes bonnes grâces, Bientôt il ne Jùt plus 
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pofliblé au roi de fe paffer de lui ; H -lefaifoit aflfeoir 
à fes côtés , il lui donnoit le plaifir dé la mufiqtie j 
il lui envoyoit tous les jours des plats de la table, 
èc très - fou vent les vins lès plus exquis ; pendànt 
que de fon côté il répondoit à tant dé bontés paf 
des préfens dont la* quantité étônnoit autant que la 
magnificence. Enfin , fa* continuelle libéralité & fon* 
éloquence lui donnèrent un fi grandcrédit fiir l’efi* 
prit du roi, qu’il le fit fon vifir pour ne jamais s’en 
féparer ; cependant la confiance l’amitié qu’il lut 
témoignoit, lui dOnnoient encore plus de crédit que 
la charge dont il étoit revêtu. 

Dafeianos gouvérnoit }a Perfe avec un pouvoir 
afbfolu ; il auroit dû jouir d’un bonheur ; qui cpn- 
tentdit fa vanité ;, mais l’ambition pèut-illç être ja* 
4 mais fàtisfaitev? La montagne de Kaf peut borner le 
monde, mais jamais lés idées & lès fouhaits d’un 
ambitieux. "Cô fut alors qu’on apprit «ûi roi l’arrk 
vée d’un ambaffadéur de Grece, il lui-donna prompt 
tement audience : rambaffadeur, après avoir baifé 
le {ûed de Ton trône \> fui remit une lettre- qu’il fit 
lire à haute voix par Ton fecrétaire j eQe étoit conv 
eue en ces termes ? . " - 


: « Moi, empereur & fùltan des fèpt climats, à 
vous , roi de Perle. Auffi - tôt <jbô ma lettré 
m royales 'vous aura été rendue , he ^manquez .pas» 
l> d<t m’erivoyer le tribut de fept années* $i vou* 
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» foites difficulté de me fatisfoire , fâchez que fai 
9 une armée toute prête à marcher contre vous, >» 

✓ 

I *. 

Cette lettre caufo tant d’étonnement au roi qu’it 
ne fut quelle réponfe .il devoit faire. Dakianos , 
pour tirer le roi de l’embarras où il étoit , fe leva 
de fa place , frappa la terre de fa tête , &c voulut 
lui remettre l’efpriti La lettre de l’empereur de 
Gjrece ne doit pas , dit-il , vous affliger ; il eft aifé 
d’y répondre, & de le faire repentir de fes menaces 
& de fon infolence : ordonnez à vos fujets de me 
venir trouver, moi , qui fois le plus humble de vos 
«fdaves , je leur dirai ce qu’ils auront à foire. Ces 
paroles confolèrent le roi ; il donna des ordres en 
conféquence , & Dakianos leva plus de cent mille 
hommes pour le roi , pendant- que de fon côté, il 
affembla dix mille hommes qu’il équipa à fes dépens; 
lé roi joignit à cette troupe d’élite deux mille fol- 
dats des mieux aguerris qu’il tenoit toujours auprès 
de fa perfonne , & dont il forma la garde de Da* 
kianos qu’il déclara général de. cette armée corn» 
pofée de cent douze mille hommes. Le nouveau 
général prit congé du roi , & fe. mit à la tête des 
troupes qui fervirent d’efcorte à toutes fes richeffes» 
qu’il eut grand foin d’emporter avec lui , & que 
dix mille chanteaux portoient avec peine. ; le roi 
de Perfe qui .fe féparoit avec regret de fon vifir , 
Raccompagna . • pendant trois journées , & né. la 
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Quitta que les ' latines aux yeux en, lui donnant 
inilie bénédictions , & lui répétant mille fois qu’jj 
dtoit fa force , ion appui , ôc qui plus efl , l'ami - 
de fon cœur. - - 

:• Dakianos choifit dans toutes les villes de fou 

/ 

pafiage les hommes les plus aguerris» il fes équipoit 
4fes dépens , & leur donnoit vo.ut l’argent qu’ils 
demandoient. Le bruit qui fe répandit de cettf 
magnificence attira des hommes de tous les côtés 
de l’univers , & Ion .-armée, fe .trouva bientôt forte 
de tfois censirtillehonimes. ; = " v - 

A 

: L’empereur de Grecé affembla. promptement fes 
troupes fur Jej nouveîlès qù’iî eut.’ de l’armée dé 
Perfe , & vint au - devant de Ddûanôs avec fept 
cent mille hommes. Dès qu’il apperqut l’ennemi , 
fl partagea fou armée en deux corps 6t donna le 
(ignal du combat» :Le§. trôup^s delDakianos ma* 
obèrent ayeç tant.de Valeur , £$leur premier choc 
fut fi terrible , que l’armée del’etnpçreur de Grèce 
put à-peine le tems de fe recouhohre î elfe fut 
prefqo’aufli tôt défaite qu’attaquée. Dakianos fit 
couper la tête - à l'empereur d*., Greçè .qu’il avoir 
fait prifonnier , & fer rendit fjHKp^ftmatee de 
tous fes états t dont il fe fit reconnoître pour le 

feuvetàm.' _ r : •' e. 'Y 

" ' - ~ ' 

^..JLe..prexnier, , foin. J &.Xft nouveau monarque fiit 
4*écrire cette lettre au roi de Pçtfçi; . • 

v '* ’ * • 
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- « J’ai défait & vaincu Céfar ( i ), j’ai conquit 
b fès états , je fins monté fur fdn trône , & j’ai 
H été reconnu fouverain de tout fbp empire. Dès 
n que ma lettre vous aura été rendue, ne différez 
b pas d’un montent à m’envoyer le tribut de fèpt 
b aimées ; fi vous faites la moindre difficulté de 
b me le payer , *vous fubirez le même fort • que: 
b Céfer. » > 

t. ■ ’ 


' ' Cette lettre mit avec raifon le roi de Perfè hors 
de lui-même. Sans perdre de têms , il afTembla fès 
troupes. Mais' avant que de fe mettre à leur tête 
pour marcher- du côté de la Grece >^2 fit cette té* 
pbnfe à Dakianos t . I 


1 ; 


~ «• Un homme auffi méprifable que toi , peut-il 
• » * ^ ^ 
sT s’être efripaté "fe Grece ; 1 tu me trahis , mol 

' qui fuis-tpiiroi* & qur me * vois affis fur lé 
& tràne cf mes aïeux ; tu m’attaques malgré 
fe‘ * la ^défité^ét la ^féCoftnoiffancé qtfé tu mç dois ; 
W je pars pouf fuite périr jufqués à ta ménfroirei 
fe remettre 1â (Sfece eu r fon premier ‘état & fe ren* 
b* dre à feft fouverain lègitaiiei '•'* t ' t 

* rf .: x V'V'C'jî 

Cette répônfe méptifante du roi de Perte- jettà 


’D* 


t fViil 
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( i ) Les Orién^afe 1 cfdÀnem toujours ce nom à tonfe 
les empereurs de Greæ. . ^ 7^. 


D Ê.r B A t 1 A JT p S,’ 317 

^alcîanos dans un emportement de colère épou- 
vantable ; il fit for le champ un détachement de 
deux cens mille hommes de fon armée pour aller 
combattre le roi de Perle ; ces troupes ne furent, 

t ■ v 

pas long-tems fans le. rencontrer , le combat fut 
très-opiniâtre ; mais enfin le roi de Perfe fut défait* 
pris & conduit devant Dakianos^ 

• Quand ce prince fut en fa préfence ; Méchant^ 
lui dit-il , comment peux-tu foutenir mes regards , 
toi, le plus ingrat de tous les hommes? Moi, in- 
grat î reprit Dakianos ; j’ai levé des troupes à mes 
dépens , j’ai dépenfé la plus grande partie de mes 
tréfors , j’ai donc acheté cette conquête ; de plus , 
j’ai combattu , j’ai, vengé ta - querelle ; que peux-tu 
me reprocher ? Je t’ai aimé, reprit le roi. 

On foudent mal des reprochas aufli bien fondés , 
quand on a la puiffance en main. Ainfi Dakianos, 
pour toute téponfe, ordonna qu’on lui coupât la, 
tête. Auffi-tôt il envoya des troupes & s’empara 
de tous les états du roi de Perfe. Il choifit Ephèfe, 
pour, y fixer fon féjour; mais ne trouvant pas cette 
ville affez fuperbe , il la fit rebâtir avec magnifia 
çence, & donna tous les foins à la conftrudion 
d’un palais qui n’avoit point fon pareil pour la foli- 
dité, l’étendue & la magnificence. Il fit élever au 
milieu un kiofch dont les murailles avoient deux 
cens toifes de longueur, & dont le ciment & toutes 
les liaifons étoient d’or 6c d ? argent Ce kiofch cqik 


JlJ H' ï i T Of R B ' • 

tenoit mille chambres , & chacune renfermoit un - 
trône d’or fur lequel on voyoit un lit de Semblable 
métal; il fit fiiire trois cens Soixante & cinq portes 
de cryftal , qu’il plaça de façon que le fbleil levant 
regardoit tous les jours de Tannée une de ces portes; 
ton palais avoit fept cens portiers ; foixante vifirs 
étoient occupés de les affaires ; on voyoit tous les 
jours dans la falle d’audience foixante trônes fur 
lesquels ceux qui s’étoient fignalés à la guerre étoient 
affis ; il y avoit fèpt mille aftrologues , qui s’aflem- 
bloient tous les jours & qui lui marquoient à tous 
les momens les différentes influences ; il étoit tou» 
jours environné de dix mille ichoglans qui por- 
taient des ceintures & des couronnes d’or , & qui 
du refte étoient magnifiquement vêtus; ils n’avoient 
point d’autre emploi que d’être toujours prêts à 
recevoir fès ordres. Il établit fbixante pachas, cha- 
cun defquels avoit fous fès ordres deux mille jeunes 
hommes bien faits, qui commandoient chacun en 
particulier deux mille foldats. 

Un jour que Dakianos étoit au milieu de toute 
là Splendeur , un vieillard fbrtit de defTous le trône 
fur lequel il étoit afCs. Le roi fùrpris , lui demanda 
qui il étoït; mais loin de lui eti faire l’aveu, puis- 
qu'il étoit un génie infidèle : Je fuis , lui dit-il , le 
prophète de dieu , j’obéis à fès ordres en venant 
vous trouver ; fâchez donc qu’il m’a fait le dieu des 
deux , & qu’il veut que vous fbyez le dieu de la 
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ferre, Dakianos lui répondit : Qui pourra croire que 
je le fois? Et le génie difparut auffikôt. Quelque 
tems après , Dakianos eut encore la même appa-t 
rition , & le génie lui dit les mêmes choies ; mais 
ü lui répondit : Vous me trompez ; comment pour* 
rois-je être le dieu de la terre ? Votre puiffance j 
vos grandes aftions & le foin que dieu a pris de 
vous , doivent vous le perfiiader ; mais fi vous ne 
me croyez pas , pourfuivit le vieillard 1 , faites ce 
que je vous dirai, & vous ferez bientôt convainc^. 
Dakianos , dont l’orgueil étoit flatté & qui n’avoit 
plus rien à defirer du côté des grandeurs humaines, 
lui promit de confentir à tout. Que l’on porte votre . 
trône fur le bord» de la mer , pourfuivit le vieil- 
lard. On exécuta ce qu’il ddïroit ; & quand Da- 
kianos s y fut placé : Prince, lui dit le génie, il ÿ 
a au fond de la mér un poiffon dont dieu feul 
connoît la grandeur , & qui vient tous les jours à. 
terre , il y demeure jufqu’à midi pour adorer dieu, 
perfonne ne l’interrompt dans fes prières , quand 
elles font finies , il fe replonge au fond de la mer. 
Le poiffon parut à fon ordinaire & le génie, dit à 
Dakianos : Quoique le poiflon ne veuille rien 
croire de votre puiffance , il a cependant déclaré 
à tous les poiffons de la mer que vous êtes le dieu 
de la terre ; il ne redoute rien & vient aujourd’hui 
pour s’en informer.' Vous faurez la vérité de ce. 
que je vous annonce, continua-t-il, fi vous daigne? 
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feulement lui dire : Je fuis le dieu de la terre 3 
votre voix redoutable le glacera d’effroi , il ne 
pourra l'entendre fans frémir , & certainement il 
prendra la fuite* Cette proportion fit plaiür à Da- 
kianos , il appella le poiflon & lui dit : Je fuis loi 
dieu de la terre. Ces paroles infideÛes firent plonger 
le poiffon jufqu’au fond de la mer, dans la crainte 
où il étoit que le dieu tout-puiflant ne lançât fes 
foudres pour punir cet impofteur. Dakianos fe per- 
fuada fans peine que le poiffon étoit infidèle, & 
que- fa préfence lui avoit fait prendre la fuite. Dès' 
lors il ajouta foi aux faufTes paroles du génie, & 
bientôt il ne douta plus de fa divinité. Non-feule- 
ment fon peuple- l’adora , mais l’on venoit de tous 
les coins du monde lui donner toutes les marques 
du culte qu’il exigeoit ; car il faifoit jetter dans un 
brâfier ardent tous ceux qui refiifoient de l’adorer. 

Dans le nombre des dix mille jeunes efclaves 
qui demeuraient toujours devant lui les mains croi-< 
fées fur l’efiomac , il y avoit fix grecs qui avoient 
toute fa confiance & qui appfochoient le plus de 
fa perfonne. Ils fe nommoient Jemlikha i Mekchi- 
linia , Mechlîma , Debermouch , Chaznouch & 
Dreznouch. Ils étoient ordinairement placés en 
nombre égal à fa droite & à fa gauche , & Jem- 
lika étoit celui qu’il aimoit le plu$. La nature l’avoit 
favorifé’ de fes grâces , fon vifage étoit beau. , fes 
paroles étoient plus douces que le miel , & fon 

efprit 
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efprit étoît brillant & agréable ; en un mot , ce 
jeune - homme renfermoit en }ui toutes les perfec« 
dons , & Ton devoir l’engageait auflî bien que fes 
camarades à rendre à Dakianos* les hommages qui 
ne font dus qu’à dieu. 

Un jour que Dakianos étoit à table , Jemlikha 
tenoit un éventail, pour chafïer les mouches qui 
le pouyoient incommoder ; il en vint une qui fe pofa 
avec tant d’acharnement fur le plat qu’il mangeoit 
qu’il fut obligé de v l’abandonner* Jemlikha frappé 
de cet événement, trouva ridicule qu’un homme qui 

ne pôuvoit chaffer une mouche qui l’importunoit , 

» % » 

prétendît à la divinité ; il me femble , continua-t-il, 
que l’on ne doit faire aucun cas d’un femblable 
dieu. Quelque tems «prés, Dakianos entra dans 
un de fes appartemens pour dormir quelques heu- , 
res; & Jemlikha étoit encore devant lui avec 
l’éventail. Dieu envoya la même mouche , & cette - 
fois elle fe plaça for le vifage du prince. Jemlikha 
voulut la , chaffer , dans la crainte qu’elle n’inter- 
rompît fon fommeil; mais fes foins furent inutiles , 
elle réveilla Dakianos, & le mit dans la jjIus cruelle 
imp3tience.\Jemlikha, déjà frappé de fes premières .< 
réflexions , dit en lui-même : Cet homme alluré- 
ment n’eft pas plus Dieu que je le fuis moi-même. 

Il ne peut y avoir qu’un Dieu , & c’eft celui qui a 
. créé le foleil qui m’éclaire. Depuis ce tems Jem- 
likha prit l’habitude de dire tous les loirs en le 
Tome FIL 1 X , 
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couchant , le vrai dieu eft celui qui a créé le ciel, 
qui fe foutient fur l’air fans piliers. 

Il eft bien difficile de faire des réflexions fe* 
rieufes , & de n’en point faire part à fes ami s. 
Jemlikha communiqua tous fes doutes à fes cama* 
rades. Un homme qui n’a pu fe débarrafler d’une '* ■ 
mouche , a-t-il beaucoup de pouvoir fur la nature, 
leur dit-il ? Alors il leur conta les aventures de la 


mouche. Mais fi notre Roi n’eft pas Dieu, lui 
dirent-ils, quel eft celui qu’il faut adorer? Jemlikha 
leur dit ce qu’il en penfbit. Ils en furent perfiiadés, 
& depuis ce jour ils paflerent toutes les nuits en 
prières avec lui. - 

Les affemblées qu’ils faifoient en des lieux écar- 
tés , devinrent bientôt le fujet des converfations. 


Dakianos en fut inftruit, & les fit venir en fa-pré* 
fence , pour leur dire : Vous adorez un autre dieu 


que moi? Ils fe contentèrent de lui répondre : 
Nous adorons le fouverain maître du Inonde. Le 
roi qui prit cette réponfe pour lui , les accabla de 
careffes, & leur donna la robe d’honneur. Us fe 
retirèrent comblés des faveurs de leur maître, & 
leur premier foin fut d’aller adorer & remercier le 
grand dieu de fes bienfaits. Jemlika leur dit enfiiite : 
Si l’on fait encoré au roi un rapport pareil à celui 
qui nous a mis dans un fi grand danger, nous ne 
devons efpérer aucune grâce de fa part. Je crois 
donc que le feul parti que nous ayons à prendre , 
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C’eft de quitter le pays «, & d’en chercher un oh 
nous puiffions adorer dieu fans crainte* Mais com* 
► ment prendre la fuite , lui répondirent fe$ Com- 
pagnons? Nous ne connôifTons point d’autre pays 
que celui-ci* Mettons notre confiance en dieu, reprit 
Jemlika , & profitons des circonftances. Nous ne fui- 
vons pas Dakiànos quand il va faire fes grandes chaffes 
pendant fix jours * à là tête de fort armée ; qui nous 
empêche de prendre ce tems pour notre départ? 
* Nous demanderons aux eunuques qui nous gardent , 
la permiffion de jouer au teheukian ( 1 ) ; nous 
Sortirons de la place , nous le jetterons fort loin de 
. nous, & nous prendrons la fuite fur les bons Che- 
vaux qup Ton nous donne Ordinairement. Ils ap- 
prouvèrent Ce projet ; & ils attendirent avec beau- 
coup d’impatience le tems de pouvoir l’exécuter. 
Enfin Dakianos partit avec fa puiffante armée, & 
recommanda à fes eunuques de bien garder des fix 
jeunes efclaves. 

Le lendemain du départ du roi , ils exécutèrent 
Ce qu’ils avoient projetté. Les eunuques coururent 
après eux & voulurent les. forcer de revenir au 
palais , mais ils leur répondirent : Nous fournies 
ennuyés de votre roi ; il veut le faire palier pour 
le dieu de la terre, & nous n’adorons que celui 
qui a créé, tout ce que nous voyons. Les jeunes 


( 1 ) Ou mail à cheval. 
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efclaves avoient déjà le labre 1 la main, & îb 
mirent les eunuques en un moment hors d’état de 
les pourfuivre. Mes amis, leur dit alors Jemlika , 
nous Tommes perdus , fi nous ne huions toute b 
diligence polGble. Ils pouffèrent donc leurs che- 
vaux, 6c ce fut- avec fi peu de ménagement, que 
bientôt ils fè rendirent. Ils furent alors obligés de 
continue^ leur chemin à pied ; mais enfin , épuifés 
de fatigue, de faim & de foif , ils s’arrêtèrent fur 
le bord du chemin , 6c prièrent dieu avec confiance 
de les tirer de peine. Des génies fideles les enten- 
dirent , 6c touchés de leur fituation , ils infpirèrent 
à Jemlikha de monter fur une montagne au pied de 
laquelle ils étoient. Ce ne fut pas fans peine qu’il 
y arriva; mais enfin il apperçut une fontaine, dont 
J eau claire 6c pure étoit l’eau de la vie, 6c un 
berger affis , qui chantoit pendant que fbn troupeau 
pajflbit. Jemlikha appella fès compagnons; le peu de 
paroles qu’il put leur faire entendre , augmenta leurs 
forces, &; leur en donna fuffifàmment pour arriver 
fur la montagne. 

Le berger qui fè nommoit Kefchtetiouch , leur 
donna quelques vivres, 6c ils burent de l’eau de 
cette charmante fontaine, Ces fecours rétablirent 

A 

leurs forcés , & leur premier foin fut d’en rendre 
grâces à dieu. Alors Kefchtetiouch leur dit : Com- 
ment avez-vous trouvé le chemin d un lieu où je 
n’ai jamais vu pçrfonne i Si je ne me trompe , 
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vous prenez la fuite : confiez -moi vos peines , je 
pouçpai peut-être . vous être de quelqu’utilité. Jem- 
likha lui raconta tout ce qui leür étoit arrivé. Ses 
,sfêfcours portèrent la lumière de la foi dans* le coeur 
de ce berger , dieu l’éclaira , & fur le champ il 
apprit & répéta leurs prières. Enfuit? il leur dit 
Je ne veux plus vous quitter. Ephèfe eft fi près 
d’ici , que vous y courrez toujours quelque dan- 
ger; ne doutez pas que Dakianos ne fafle tous fes 
efforts pour vous faire arrêter. Je connois allez près 
d’ici une caverne que l’on ne trouveroit peut-être 
pas en quarante ans de recherche ; je vais vous y 
conduire; & fans attendre plus long -teins , ils fe 
mirent en chemin. 

Le berger avoit un petit chien que l’on appeloit 
Çatnitr , qui les fuivoit ; ils ne vouloient pas le 
mener avec eux > & ils firent tous leurs efforts' 
pour l’éloigner. 11$ lui-jettèrent une pierre qui lui 
caffa une jambe ; mais il les fifivit en boitant. Ils 
lui en jettèrent une fécondé qui ne le -rebuta point, 
quoiqu’elle lui eût caffé l’autre jambe de devant ; 
ail contraire, en marchant fur les deux de derrière, 
il ne rallentit point fa marche. La trçifième pierre 
lui en ayant encore caffé une , il ne fut plus en 
état de marcher. Mais (fieu , pour faire éclater fa 
toute - puiflance , donna le don de la parole à ce 
petit chien , qui leur dit : Hélas ! vous allez cher- 
cher dieu, & vous m’avez ôté toute efpérance de 
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pouvoir y aller comme vous! Ne fuis-je pas auffi 
tme créature de dieu? N’y a-t-il que vous qui foyez 
obligés de le connoître ? Us furent étonnés d’une fî 
grande merveille , & -fi touchés de l’état auquel ih-; 
l’avoient réduit, qu’ils le portèrent l’un après l’autre, 
en priant dieu de les protéger. 

Ils ne furent pas long - tems fans arriver dans la 
caverne où le berger les conduifoit. Us fe trouvè- 
rent fi fatigués en y arrivant , qu’ils fe couchèrent 
& s’endormirent ; mais par une permiffion toute 
particulière de dieu ,ôls dormoient les yeux ouverts, 
de façon qu’on ne les auroit jamais foupçonnés de 
goûter un repos fî parfait; 

, La caverne étoit fombre , les ardeurs du' fojeil 
né pouvoient jamais les incommoder; un vent doux 
& léger les rafraîchiffoit fans ceffe ; une ouverture 
longue & étroite laifloit entrer les rayons du foleil à fon 
lever, & la bonté de dieu alla jüfqu’à leur envoyer 
un' ange qui les tournoit deux fois la femainé , tan- 
tôt d’un côté & tantôt d’un autre , pour empêcher 
terre de les incommoder. 

.. Cependant les eunuques qui avoient échappé à’ 
la fureur des fabres des jeunes efclaves , vinrent 
promptement rendre compte à Dakianos de ce qui 
s’étoit pafTé. Il fut au défefpoir de leur fuite ; & 
dans k tems qu’il repaffoit dans fon efprit toutes 
les bontés qu’il' avoit eues pour eux , Çc qu’il les 
accufoit de la plus, grande ingratitude , le même génie 
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înfidele qui lui avoit apparu plufieurs fois , fe pré- 
. fentft devant lui , & lui dit : Vos efclaves ne vous 
ont quitte que pour aller adorer un autre dieu, 
dans lequel ils ont mis toute leur confiance. Ce 
difcours réveilla la colère de Dakianos ; il conjura 
le génie de lui apprendre au moins , le lieu dé leur 

V 1 

retraite. Je puis feul vous y conduire , reprit le 
1 génie. Les hommes feroient en-vain des recherches 
pour le trouver , & je vous y conduirai à la tête 
de votre année. Ils partirent aufïi-tot , 6ç ne fu- 
rent pas long-tems fans arriver devant la caverne.' 
Le génie dit alors à Dakianos : C’eft ici qu’ils fe 

font retirés. Dakianos qui n’étoit occupé que du 

* 

defir de fe venger., fe préferita pour y entrer. Dans' 
le moment il en fortit une vapeur, épouvantable, 
qui fut fuivie d’un vent furieux , & les ténèbres 
fe répandirent dans cette partie du monde. L’armée 
recula de frayeur ; 1 mais la colère redoublant le 
courage de Dakianos, il avança jufqu’à l’entrée de 
la caverne ; ce fut avec des peines incroyables , 
&, malgré tous fes efforts , il lui fut absolument 
impoffible d’y entrer , tant l’air étoit impénétrable. 
Il apperçut Catnier qui dormoit la tête pofée fur 
fes deux pattes. Il diflinguà parfaitement les fix 
jeunes grecs & le berger qui goâtoient les charmes 
du fomineil ; mais il île les en foupçonna pas, car 
ils avoient les yeux ouverts, Dakianos ne fut pas 
affez téméraire pour redoubler fes efforts j tine, 
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fecrette horreur le retint ; la vue de cette caverne ^ 
& tous les prodiges du ciel 9 répandirent la tetreur 
. dans fon efprit ; enfin il vint rejoindre Ton armée , 
en difant qu’il avoit trouvé fes efclaves ;%qu’Ss s*é* ^ 
toient proftemés devant lui fans avoir le courage 
de lui parler ; qu’il les avoit laifTés prisonniers dapc 
la caverne 9 en attendant Iç parti qu’il prendroit fur 
leur punition. En effet 9 il confidta fes foixante ' 
vifirs ; & leur demanda quelle vengeance éclatante 
il .pouvoit tirer de ces jeunes efclaves ; aucun de 
leurs avis ne put le fatisfaire. Il eut donc recours 
à fon génie 9 qui lui confeilla de commander à fes 
arçhiteétes qui marçhoient toujours- avec lui 9 d’é- 
lever une muraille trèsrégaiffe qui fermât exactement 
l’entrée de la caverne , pour ôter toute efpece de 
fççours à ceux qui s’y trouvoient enfermés. Vous 
aurez foin pour votre gloire 9 ajouta-t-il 9 de faire 
écrire fur cette muraille 9 le tems 9 l’année & les 
taifons qui vous ont engagé à la conflruire ; c’eft 
Je moyen d’apprendre à la poftérité que vous avez 
fti Vous venger avec grandeur, 

Dakianos approuva ce eonfeil, & fit élever une 
Jnurailte auflî épaiffe que celle d’Alexandrie ; mais 
il avoit eu la précaution de réferver un paffage 
dont il connoiffoit feul l’ouverture , dans l’efpé* 
fa~ce de pouvoir quelque jour s’emparer de fes 
éfçlaves 9 6c dans la vue d’examinçr les événemens 
(te h caverne , dont il étoit continuellement occupé 


j 


DE D À K I À N OS. 

malgré lui. Il avoit ajouté à toutes ces précautions 
ceHe de pofer une garde 'de vingt mille hommes * 
qui campoient devant, la muraille. Toutes les ar- 
mées eurent ordre de releverchaque mois ce. cotps 
de troupes, auquel il étoit configné de faire périr 
tous ceux qui voudraient approcher d’un lieu qui 
rerifermoit ceux dont la révolte & la fuite étoient 
le premier malheur de fo vie ; car jufqu’à ce mo- 
ment tout lui avoit heureufement fuccédé. Les 
beautés qn’on lui amenoit de toutes les parties de 
la térre , les déiafïemens ôf les fêtes que fon ferai! 
lui donnok tous les jours, les atnulèmens qu’il pre- 
noit avec les jeunes gens de fa > garde , ne pou- 
vojent remplacer Jemlikha dans fon cœur j ni lut 
foire oubliet fes procédés & ceux de lès compagnons* 
Un delir de vengeance fe joignoit à Tinlùhe qu’il 
croyoit en avoir reçue ; elle lui paroilfoit d’aütant 
plus grande , que rien ericore ne lui avoit réfifté. 
Pour un homme enivré de fo gloire , & dont il 
avoit' été lui-même l’artifon , une oppofidon aüfii 
formelle à fes volontés, étoit une cruelle lituation; 
àuffi rien ne pouvoit l’empêcher d’aller tous les jours 

N* 

à la caverne faire de nouveaux efforts pouf y entier , 
du moins pour repaître lès y eu* des objets dont il 
ittéditôit la vengeance, 

. " Le calmé dOht jouiffôiônt ceu* qu’il regardoit 
toujours copime fés fefclavès, redoublolt fès futéurs. 
Les yeux qu’ils aVdient ouverts , leur lîlénce à tous 
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les reproches & ajoutes les injures dont il les ac- 
cabloit , leurs attitudes même , tout étoit en eux 
la marque du plus grand mépris» Un jour qu’il 
joignit les imprécations contre le grand dieu , aux 
difçours qu’il tenoit ordinairement, dieu permit que 
Catnier, fans fe remuer,, lui répondît : Méchant , 
peux- tu blafphémer un dieu qui t’a laiffé vivre, 
malgré les crimes qufc tu as commis? Crois-tu qu’il 
ait oublié de venger la mort du favant Égyptien 
que ton avarice a fait périr malgré tes femnens ? 
Dakianos , dont la colère étoit impuiffante , fortit 
outré des reproches accablans qu’il recevoit du chien 
de fes efclaves. Quel fujet d’humiliation ! Mais loin 
de recourir à dieu & d’implorer fa clémence , fon 
orgueil fe révolta ; & par un fentiment naturel aux 
médians , qui rendent ordinairement ceux qui leur 
font fournis refponfables des chofes qui ont bleflp 
leur vanité, il fit, à fon retour , exécuter dans la 
place publique , plus de deux» mille hommes qui 
refufoient de l’adorer. Ces exemples de févérité 
répandirent le feu de la révolte qui s’alluma de tous 
côtés/ dans l’immenfité de fes états; & malgré les 
occupations que ces troubles lui donnoient pour en 
arrêter le coûts , un mouvement intérieur auquel 
il ne pouvoit rélifter , le conduifoit toujours , à U 
caverne. Qu’y vais-je chercher? difoit-il en lui- 
même. Les reproches & le .mépris d’un des plus 
vils animaux , pendant que l’on m’adore . de tous 
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côtés, qu’un mot de ma bouche facrée eff révéré.* 
'Que fuis -je cependant aux yeux d’un animal que , 
dieu protégé ? Un objet d’impuiffan^e. Ah ! Dakia- 
nos , quelle honte ! Mais du moins j’ai fit la cacher, 
malgré ce dieu qui veut me tourmehter , & ' fes 
efforts feront impuiffans contre mon arrangement. 
Que jé/uis heureux d’avoir dérobé à mes fujets la 
connoiffance d’un tel malheur ! Que j’ai eu d’efprit 
en faifant élever une muraille qui défende l’entrée 
de la caserne, & d’empêcher , par les troupes que 
j’ai difpofées, tous' les hommes de pouvoir y abor- 
der ! Mais comment mes efclaves peuvent -ils y 
fubfifter depuis que je les y tiens enfermés ? Sans 
doute, ils ont quelque communication dans la cam-- 
pagne , & cette communication m’eft inconnue. 1 
Pour remédier à cet inconvénient, il faut que j’en- 
vironne la montagne de mes troupes. Auffi-tôt il 
donna ordre à lix cens mille hommes de former 
une enceinte des plus exaétes , & de ne laiffer 
approcher perfonne d’un lieu fi odieux pour lui. 
Quand.il eut pris ces nouvelles précautions, il re- 
vint à l’entrée de la caverne , & dit d’une voix 
haute & fière : C’eft à-préfent que vous ferez obligés 
de vôus remettre en ma puiffance. Catnier lui ré- 
pondit encore : Nous ne te craignons point, dieu 
nous protégé; mais, crois-moi, retourne à Ephèfe, 
ta préfence y devient néceffaire. Dakianos voyant 
qu’il ne lui rçpondoit plus, revint à la ville, & 
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trouva que l’on avoit égorgé plufieurs eunuques de 
ion férail , violé & enlevé fes femmes. D akiano«, 

- outré de cet affront , ne put s’empêcher de retouç* 
ner à la caverne, & de dire à Catnier ( parce qu’il 
étok le feul qui lui répondoit ) : Si ton dieu pou* 
voit me rendre l’honneur qu’on m’a ravi , je ver- 
rais.'. . • Catnier lui répondit : Dieu ne peut rendre 
l’honneur quand on l’a perdu. Va , retourne à 

Ephèfe , d’autres malheurs t’y attendent. Ces pa- 

* 

rôles émureht Dakianos. Il revint auffi-tôt fur fes 
pas 9 .& trouva que le démon de la haine s’étoit 
emparé de fes trois fils, qu’ils a voient mis le fabre 
à la main , & que l’ange de la mort alloit les en- 
lever , ce qu’il fit à fes yeux. Quelle douleur pour un 
père i quel chagrin pour un ambitieux , qui comptoit 
leur donner \ chacun l’empire d’une des parties 
du monde ! Dans la douleur dont il étoit accablé, 
il ne put s’empêchèr d’aller encore à la caverne. 
Méchans, leur dit-il , quels tourmens ne dois- je pas 
vous faire fouffrir , quand vous ferez entre mes 
mains? Mais rendez-moi mes enfans, & je vous 
pardonne tout ce que vous m’avez fait. Catnier , 
prenant toujours la parole , lui répondit : Dieu ne 
rend point des enfans quand il les a bannis du 
inonde pour punir leur père de fes crimes. Va , 
retourne, à Ephèfe , tu mérites d’éprouver encore, 
de nouveaux malheurs. C’en efl trop auffi , s’écria 
Dàkianos en fe retirant; & dans la rage & le 
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défefpoir de Ton cœur , il ordonna à toutes fès 
troupes & à tous les habitans d’Ephèfe d’apporter 
chacun une -bûche ou un fagot. Ses ordres furent 
exécutés. Il fit placer cette énotme quantité de bois . 
devant la caverne, dans l’efpérance d’étouffer ceux 
qu’elle renfermoit ; mais le vent rabattit toutes 
les flammes de ce grand feu contre l’armée qui 
prit la fuite , & contre la ville. Aucune maifofi 
n’en fut cependant incommodée ; mais le feu s’at- 
tacha au palais de Dakianos , qui fut abfolument 
réduit en cendres , & toutes les richeffes qu’il avoit 
toujours amafféés avec tant de foin, s’évanouirent 
à fes yeux, pendant que. la caverne n’éprouva pas 
la moindre altération. Ce dernier prodige l’engagea 
à faire des prières aux fèpt Dormans , & à Cat- 
nier lui-même , en les priant d’intercéder pour lui. 
Le petit chien lui répondit :• C’efl la crainte , & . 
non la piété qui femble amollir la dureté de ton 
' cœur. 'Eloigne-toi , dieu connoit tes penfées , tu ne 
peux le tromper. 

Dakianos fe retira confus de ce dernier repro- 
! che , niais encore plus outré de s’être humilié. 

Au milieu de tous les malheurs qui fe fuccé- 
doient pour accabler cet ennemi de Dieu , la ré- 
volte qui s’étoit confîdérablement augmentée, exi-* 
geoit des exemples, & la fituation du cœur de Da- 
kianos l’engageoit à les rendre de la plus grande 
févérité. Il fit pour cet effet élever au milieu de la 
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place publique & fur les ruines de Ton palais , un 
trône de fer ; il ordonna à toute fa cour & à toifces 
fes troupes de s’habiller de rouge (i), & de por- 
ter des turbans noirs ; il eut foin de prendre le ~ 
même ajuftement , pour faire périr en un inftant 
cinq ou lix cens mille hommes qu’il vouloit facri- 
fier à la fois à la fureté de fon . trône , aux mânes 
de fes enfans , à fon honneur perdu , & qui plus 
eft, aùx remords qui déchiroient fon cœur* Mais 
avant, de faire cette cruelle exécution , il voulut 
encore aller vifiter la caverne ; il efpéra que fes 
armes , qui font ordinairement la confiance des mé- 
chants, pourroient intimider ceux dont il n’avoit 
pu rien obtenir, ni par prières ni par menaces. En 
arrivant, il redoubla fes blafphémes. Tremble, mé- 
chant, lui dit alors Catnier fans s’émouvoir plus 
qu’à fon ordinaire, fans même lever la tête qu’il 
avoit appuyée fur fes pattes. Que je tremble ! re- 
prit Dakianos; Dieu ne peut me faire trembler: 
Mais il peut te punir , pourfuivit Catnier , tu tou- 
ches à ton dernier inftant. Dakianos n’écoutant plus 
✓ 

alors que fon reffentiment, prit fon arc & fes flechei: 
Nous verrons , dit-il, fi je ne fuis pas au moins 
redoutable. Aloçs il lui décpcha une fléché de toute 
.la force de fon bras; mais un pouvoir furnaturel 


( i ) Cette couleur eft en Orient la marque des yen-? 
geances du prince. 
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là fit tomber aux pieds de celui qui la droit , & dans 
le même inftant, il fortît de la caverne un ferpent 
. qui .avoit plus de fix- vingt pieds de longueur, & 

- i “ 

dont le regard terrible & enflammé le fit trembler. 

^ Dakranos voulut prendre la fuite , mais le ferpent 
l’eut bientôt atteint; il le prit par le milieu du corps, 
& lui fit traverfer la ville pour, rendre tous fes fu- 
jets témoins de fes craintes & de fa punition; il le 
porta fur le trône de fer qu’il avoit préparé pour 
fa cruelle vengeance. Ce fut là que le dévorant peu- 
à-peu & par les extrémités , il donna, par les fouf- 
frances qu’il lui fit endurer , un exemple terrible de 
la purtition que méritoient fop ingratitude & fç>n 
impiété. Le ferpent revint enfuite dans la caverne , 
fans avoir fait le moindre mal à perfonne , & tous 
les habitans d’Ephèfe en rendirent grâces au Tout- 
Puiflant. . 

Plufieurs rois fuccédèrent à Dakianos , & occu- 
pèrent fon trône pendant cent -quarante ans, après 1 
lefquels il tomba entre les mains des anciens Grecs > 

' qui en jouirent encore l’efpacè de cent foixante- 

, i 

neuf ans. 

i * 

Quand le tems du fommeil des fept Dormans 
fut accompli , ce qui étôit écrit dans les livres de, 

I 

Dieu leur arriva ; un des fept fe révèilla dans le 
moment pù l’aurore commenqôit à paroître. Il fe 
leva fur Ton féant, en difant én lui -même: Il me 
&mble que j’ai dormi tout au moins pendant vingt- 
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quatre heures ; & peu -à-peu les autres fe réveil- 
lèrent , frappés de la même idée. . 

Jemlikha, toujours plus vif que les autres, fe leva 
promptement, & fut très-étonné de trouver à l’ofc> 
verture de la caverne une .muraille conftruite i de 
gros quartiers de pierre, qui la fermoit exaâsmeht. 
D revint trouver lès camarades, & leur conta le 
fiijet de fa furprife. Malgré cet inconvénient, ils 
convinrent qu’il falloit abfolument envoyer quel- 
qu’un à la ville pour acheter des vivres. Ib jettèrent 
les yeux fur le berger , & Jemlikha lui donna de 
l’argent , en lui difânt*: Tu ne cours aucun 'rifque 
eo y paroifTant. Le berger forût pour leur rendre ' 
ce fervice. Dans ce moment', Catnier ( i ) s'éveilla , 
parfaitement guéri de fês trou pattes , & vint le 
carefTer. Le berger fit de vains efforts pouf fbrtir 
de la caverne, car le paflage que Dakianos s’étoit 
réfervé éttiit comblé; mais en examinant avec foin , 
il remarqua les énormes quartiers de pierre dont 
la muraiHe étoit conflruite , il reconnut non fans 

étonnement , 


- ( i ) Il y aura dix ' animaux qui doivent entrer dans 
le paradis; la baleine qui a reçu Jonas dans fon ventre; 
la fourmi de Salomon ; le bélier d’Ifmaël ; le coucou de 
.Belkis ; la chamelle du prophète de dieu ; l’âne d’Aazis, 
reine de Saba ; le veau d’ Abraham^ la chamelle du pro- 
phète Saleh ; le boeuf de Moïfe ; & le chien qui étoit 
avec les fept Dorinans. 
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^tetmement , qu’une partie des arbres étoit féchée^ 
qu’une autre étoit tombée , que l'eau des fontaines 
étoit différemment placée ; en un, mpt, il fut fi trou- 
blé des grands changemens qu'il apperçut i qu’ii 
rentra dans la caverne pour faire part de fon éton- 

nement à fes camarades* Ils fe levèrent auffi-tôt &Ç 

• ? » / 

fortirent pour en juger , mais chaque objet ne fer- 
■vit qu’à redoubler leur embarras, Jemlikhj dit alors 
au Berger : Donrte-moi tes, habits , Je -vais moi- 
même à la ville chercher ce qui nous eft néceffaire* 
& m’éclaircir fur ce que nous rie pouvons conv 
prendre. Le berger lui donna fes habits & prit les 
liens. Jemlikha fe fit avec beaucoup de peine un 
paffage à travers les. ruines de cette épaifle muraille, 
fuivit le chemin de la ville* ^ remarqua fur la porte 
un étehdart où l’on Yoyoit écrit: Il n 9 y a point et autre 

Dieu que le vrai DieUi II fut très-étonné qu'une nuit 

• » < 

eut produit un fi grand changement. N’eft-ce poi^f 

difoit-il, une vifionî veillé -je? n’éprouverois - je 

» t , t 

|>as l’illufion d’un fonge ? Pendant qu’il faifoit ces 

embarraffantes réflexions $ iï vit fortir un homme 

« ’ • » 

du château ; il s’en approcha <x lui demanda fi cette 
.Ville rie fe nommoit pas Ephèfe; cet homme lui 

* v 

.répondit Amplement qu’ellè s’appelloit ainfL Com- 
ment nommez -verus celui qui la gouverne? reprit 
àuffi-tôt Jemlika.- Elle appartient à Encouch, il en 
eft le roi, il y fait fçrn féjour, lui répliqua le même 
homme* Jemlikha toujours plus étonné pourfuivit 
Tome VII 4 Y 


N 


33? Histoire 

fes queffions : Que fignjfient ces mots écrits fur cet 
ëtendart ? lui demanda-il. L’homme fatisfit là cu- 
riofîté , en lui difant qu’ils repréfentoient les noms 
purs de Dieu. Mais il me femble, interrompit Jem* 
likha avec vivacité, que Dakianos eft le roi de cette 
ville , & qu’il s’y fait adorer comme dieu. Je n’ai 
jamais entendu parler d’aucun roi qui fè nommât 
ainfi , reprit l’habitant de la ville. Quel fommeil 
fingulier éprouvai - je à- préfent , s’écria Jemlikha ? 
Réveillez- moi, je vous conjure , lui dit -il. Cet 
homme , furpris â fon tour, ne put s’empêcher de 
lui dire : Quoi! vous me faies des queffions fages 
& raifonnables , vous avez compris mes réponfes , 
& vous croyez que vous dormez? Jemlikha, hon- 
teux de l’opinion qu’il donnoit de lui , le quitta 9 
difant en lui-même : Grand dieu , m’avez-vous prive 
de la raifon ! Dans ce trouble d’idées il entra dans 
la ville, qu’il ne reconnut en aùcune façon; les 
maifons , les temples , les férails lui parurent fous 
une forme nouvelle ; enfin il s’arrêta à la porte 
d*im boulanger , il' choifît plufieurs pains & pré- 
fenta fon argent. Le boulanger l’examina & regarda 
Jemlikha avec beaucoup d’attention ; il en fut alar- 
mé, & lui dit : Pourquoi , me regardes-tu, donne- 
moi ton pain , prends ton argent , & ne fembar- 
raffe pas d’autre chofe. Le boulanger liii répondit 
avec une vive curiofité : Où as-tu trouvé cet ar- 
gent ? v Que t’importe ? reprit Jemlikha, Je ne connais 
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point Cet argent, lui répliqua le boulanger, il n’efl , 
point frappé au coin du roi qui régné aujourd’hui, 
feis-moi part du tréfoi^que tu es affez heureux fans 
doute pour avoir trouvé , je te promets le fecret 
Jemlikha prêt à s’impatienter , lui dit : Cet argent 
eft marqué au coin de Dakianos , ^le maître abfolu 
de ce pays ; que puis-je te dire dé plus ? Mais le 
boulanger, toujours frappé de fon idée, pourfuivit 
ainfi : Tu viens de la campagne, crois -moi, ton 
métier de berger ne t’a pas réndu allez fin pour 
me tromper , ni pour m’dn . impofer. Dieu t’a fait 
la grâce de te faire, trouver un tréfor , fi tu ne 
'confens à le partager avec moi, je vais te déclarer 
-au roi , il faura te faire .arrêter , on faifira tes ri* 
chefles, & l’on te fera peut-être mourir pour n’avoir 
pas fait dé déclaration. 

Jemlikha , impatienté de tous les difcOurs du bou* 
•langer , voulut prendre du pain , & s’éloigner. Le 
boulanger- le retint; la difpute s’échauffa, & lè ' 
peuple s’afïembla pour les écouter. Jemlikha difoit 
au boulanger : Je ne fuis fbrti qu’hier de la ville, 
je reviens aujourd’hui , qui peut te faire imaginer 
‘que j ? aie trojuvé un tréfor? Rien n’efi plus vrai, 
reprenoit le boulanger , & je veux en avoir ma 
part. Un homme qui apparrtenoit au roi , accourut 
au bruit , & dans l’incertitude de l’événement , il 
fut chercher la garde , qui faifît Jemlikha & le 
'Conduifit devant 4e roi, On lui expofa le fujet de 

Yij 
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la difpute , & le prince . lui dit : Où as-tu trouvé 
les vieilles monnoies dont on parle ? Sire , lui ré- 
pondit Jemlikha, je les ai apportées hier de la ville, 
mais en une nuit Ephèfe a pris une forme fi difiér 
rente , que je ne la connpis plus ; tous ceux que 
j’ai rencontrés , tous ceux que je vois , me font 
inconnus; cependant je fuis né dans cette ville, & je 
ne puis exprimer le troublé de mon efprit. Le roi lui 
dit : Tu parois avoir de l’efprit, ta phyfionomie eft 
heureufe & n’a rien d’altéré, comment tes par 
rôles peuvent-elles être fi peu raifonnables ? Eft-ce 
pour m’abufer que tu feins d’avoir , perdu l’efprit? 
Je veux abfolument fayoir où tu as caché le tréfor 
que ta bonne fortune t’a fait rencontrer. La cin- 
quième partie m’appartient de droit , & je confèns 
à- te biffer le refie. Sire, lui répondit Jemlikha, je 
n’ai point trouvé de tréfor , mais je crois avoir 
perdu l’efprit. Jemlikha n’ofbit parler trop claire* 
ment , il craignoit toujours que ce roi qu’il ne 
connoiffoit pas , ne fut un vifir de Dakianos qui 
le feroit conduire à ce prince qui pouvoit être 
abfent. 

Heureufeument pour lui,- Encouch avoit un 'vifir 
dont l’efprit étoit pénétrant , & qui avoit une très- 
grande connoiffance des préceptes de la loi & de 
rhiftoirè; celle de Dakianos ne lui était pas in- 
connue , & l’on avoit par - conféquent quelque 
notion des fept Dormans que l’on croyoit être dans* 
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la caverne voifine. Les difcours de Jemlikha lui 
donnèrent des foupçons , & pour les éclaircir , il 
dit tout bas au roi : Je fuis fort trompé ou ce jeune- 
homme étoit attaché à Dakianos ; Dieu l’éclaira , il 
quitta ce prince , & fe retira dans une caverne avec 
cinq de fes compagnons , un berger un petit 
chien; ces fèpt perfonnes doivent fortir de cette 
caverne après avoir dormi trois cens neuf ans, leur 
réveil doit attache^ le peuple à la prièrç , & tout 
me porte à croire que ce jeune - homme eft celui 
que Dakianos aimoit avec tant de paflion. 

Encouch avoit avec raifon beaucoup de con- 
fiance en fon vifir , ainfi Yadreflant k Jemlikha : 
Conte-nous ton aventure fans aucun déguifement* 
lui dit-il , ou je vais te faire arrêter, Jemlikha qui 
fentoit le befoin que fes amis avoient de fon re- 
tour , lui obéit , malgré la frayeur qu’il avoit do 
retrouver Dakianos , & finit fon récit qui fe trouva 
conforme à tout ce que le vifir avoit lu dans Phifc 
toire; mais ce* qui pouvoit encore plus convaincre 
le roi , c’eft qu’il ajouta : Votre majefté faura que 
j’ai une maifon , ' un enfant & des parens dans la 

f * 

ville, ils rendront témoignage de tout ce, que je 
viens de dire. Songe, lui dit alors le prudent vifir, 
que ce que tu as raconté au roi eft arrivé il y a 
trois cens neuf ans. 11 faudrait donc nous donner 
une preuve, reprit le roi. Je ne réponds point, par 
relpeft, reprit Jemlikha y à la difficulté que l’on 
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tne faiti maïs pour vous perfïiader tout ce que je 
viens d’avancer , c’eft que daijs la maifon qui 
m’appartient j’ai caché un tréfor affez confidérable , 
moi feul j’en ai connoiffance. Le roi & toute fa 
foite fe mirent aufli-tôt en marche pour fe rendre 
à cette maifon. Mais Jemlikha qui marchoit le 
premier pour les conduire^ regardoit de tous 
Cotés , & ne reçonnoiflfoit ni fpn quartier ni fa 
maifon. 

Il étoit dans cet embarras , quand dieu permît 
qu’un ange, fous la figure d’un jeune-hojnme, vînt 

à fon fecours^ & lui dit : Serviteur de dieu, vous 

» 

me paroiffez bien étonné. Comment voulez-vous 
que je ne fois pas furpris ? lui répondit Jemlikha ^ 
cette ville eft <ï changée en une nuit que je ne 
puis trouver ma maifon , pas même le quartier où 
elle -eft fituée : Su$fe z-môi, lui dit l’ange de dieu; 
je vais vous y conduire. Jemlikha , toujours ac-» 
, compagné du roi , des beys & des vifîrs , fuivit 
fange de dieu , qui s’arrêta quelque tems après 
devant une porte , & difparut en lui difant : Voilà 
, votre maifon. Jemlikha , par un effort de confiance, 
y entra , & ne vit qu’urt vieillard qui lui étoit in-» 
connu & qui étoit entouré de plufïeurs jeunes-gens ; 
il les falua tous fort poliment , & dit au vieillard 
£vec douceur : Cette maifon m’appartient , à ce q\te 
je crois ; pourquoi vous y trouvai-je & qu’y faites* 
Vpps } Je çrois quç vpus VPU$ trompez , lui répondit 
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le vieillard avec la même douceur ; cette maifon 
efl depuis long-tems dans notre famille ; mon grand- 
père Ta laiffée à mon père qui n’eft pas encore 
mort, & qui ^ dans la vérité, n’a plus qu’un fouffle 
de vie. Les jeunes -gens voulurent répondre, & 
s’emportèrent contre Jemlikha. Mais le vieillard 
leur dit : Ne vous fâchez point, mes enfans, l’em- 
portement n’efl: jamais" néceffaire. Il a peut-être 
quelque bonne raifon à nous donner , écout;ons-le. 

t 

Enfuite il fe tourna du côté de Jemlikha , & lui 
dit : Comment cette maifon peut-elle vous appar- 
tenir ? de quel droit le prétendez-vous ? qui êtes- 
vous ? Ah ! mon cher vieillard , reprit Jemlikha , 
coipment pourrois-je vous perfuader mon aventu- 
re ; aucun de Ceux à qui je l’ai racontée n’a voulu 
y ajouter foi , je ■'n’y puis rien comprendre moi- 
même ; jugez de la fituation où je fuis. Le vieillard, 
touché de fa douleur , lui dit : Prenez courage , 
mon enfant , je m’intéreflfe à vous , mon cœur s’eft 
ému en vous voyant. Jemlikha , raffuré par ce 
difcours , raconta àu vieillard tout ce qui lui étoit 
arrivé; & celui-ci n’eut pas plutôt entendu fon 
récit , qu’il alla chercher un portrait pour le com- 
parer à Jemlikha. Quand il l’eut examiné quelque 
tems , il foupira , fon trouble & fou émotion re- 
doublèrent ; il baifa plufieyrs fois le portrait , & 
fe jetta aux pieds de Jemlikha en frottant fon vifage 
tout ridé , & tenant fa barbe blanchie par les années ; 
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» 

J1 s’écria : Ah! mon cher grand-père. Les torrens 
(le larmes qui coûtaient de fes yeux l’empêchèrent 
d’en dire davantage. Le roi & fes vifirs , que cette 
fcènè avoit rendus forts attentifs à la converfation f 
direct alors au vieillard : Quoi! vous le reconrioiA 
fez pour votre grand-père? Qui, fire , lui répondit* 
il , c’eft le pèr,e de mon père. Mais il ne put achever 
pes mots fans fondée encore en larmes. Enfuite il 

v * I 

Je prjt par la main Sf iç conduifit par toute la maifon. 
Jemlikha dit en apperceyant une poutre de cyprès z 
C’eft moi qui ai fait placer cette poutre , on trou* 
vera &us fon extrémité une grande pierre de gre* 
îiat , elle couvre dix vafes pareils à ceux qui font 
(dans le tréfor des rois ; ils font remplis de pièces 
d’or marquées au coin de Dakianos , & chacune 
de ces pièces pefe cent drachmes. Pendant que Von 
travadloit à découvrir la poutre de çy près , le vieil- 
lard s’approcha de Jemlikha avec le plus grand ref- 
peét , & lui dit : Mon père 9 qui eft votre *fils , eft 
pnçore en .vie ; mais il a fi peu de force que j’ai 
pté obligé de l'envelopper () ans du coton, & de Iç 
mettre dans un panier que j’ai pendu à un clou y 
Ç’eft lui qui m’a conté quelques-unes des chofes 
que vous venez' de me dire; venez voir, continua-? 

fc-il, mon père & votre fils. Jemlikha le fuivit dans 
», 

une chainbre voifine. Il décrocha un petit panier 
' popt il tira un paquet de coton ; le paquet ren- 
'ferjnoiç un yiçillard qui n’étoit pas plus gros qu’uft 

i 
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enfant qui vient de naître; on lui fit avaler un peu 
de lait ; il ouvrit les yeux & reconnut encore Jem- 
likha l’objet de fon amour. Il ne put s’empêcher , 
de verfef un torrent de larmes , & Jemlikha ne put 
retenir les fiennes. Quel étonnement pour tous ceux 
qui voy oient un jeune-homme dont le fils étoit dans 
cet excès de décrépitude , le fils de fon fils , un 
vieillard accablé d’années , & les enfans de ce vieil- 
lard reffemblans pour la force & la vigueur 3 leur 
bifaïeul. Le peuple , à la vue de cette merveille , 
ne put s’empêcher d’admirer la grandeur & la puifi- 
fânçe de dieu. 'On examina les annales, on vit que 
les trois cens neuf ans étoient accomplis le même 
jour. 

Quand la poutre de cyprès fut levée , on trouva 
tout ce que Jemlikha avoit annoncé ; il fit préfent 
d’une partie de ce tréfor au roi, & donna l’autre 
aux enfans de fon fils. 

Le roi dit enfuite à Jemlikha : Nous fommes à* 
préfent convaincus de la vérité de ton hiftoire , 
allons trouver tes camarades dans la caverne , & 
leur porter des fecours. Je n’ai point d’autres vœux 
â former, lui répondit Jemlikha. Le prince fit porter 
beaucoup de vivres avec lui, & partit accompagné 
du peuple & de fon armée pour fe rendre à, la 
caverne,; elle parut fi affreufe que perfonne n’eut 
le courage d’y entrer. L’on aflîire cependant que 
Jç roi s’y détermina , qu’il vit les compagnons de 
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ÏL y avoit un Ifraélite nommé Oucha , qui vécut 
plufieurs années dans la fainte ville de Jérufalem, 
fa patrie , long-tems après la mort du prophète 
Salomon. Il étoit doâeur de la loi; & fon refpeét 
pour les livres de Moile , était fi grand , qu’il les 
méditoit fans cefie; les prédiâions qui annonçoient 
la venue de Mahomet & les louanges que dieu lui 
donnoit lui- même , le faifirent d’admiration. Le 
defir de s’inftruire lui fit entreprendre de très-grands, 
voyages qui lui apprirent tous les fecrets de la na- 
ture. Ainfi toujours occupé de la venue du faint 
prophète 9 il fut de plus-en-plus convaincu des béné-* 
dirions de dieu pour fon grand ami, & pénétré 
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«de la grandeur de ce qu’il apprendroit aux hommes ; 
mais il fe foumettoit à la néceffité de ne les point 
révéler. 

•• *• - . ; 

Les mêmes connoiflances lui avoient appris que 

Mahomet devoit naître à la Mecque, & cette raifôn 
rengagea à fixer fon féjour dans cette ville prédes- 
tinée par-deffus toutes celles qui ont exiflé, qui 
qui fubfiftent, & qui feront élevées. 

Après avoir parcouru la ville avec le faint zele 
qui l’y avoit conduit, il découvrit un efpaçe qui 
n’étoit qu’un grand jardin inculte; il en baifa trois 
fois la terre, & donna à celui qui le polfédoit tout 
ce qu’il en voulut. avoir: l’argent eft-il à confidérer 
pour les chofes faintes?... Il bâtit une belle maifon 
iiu* ce.terrein & réfolut d y terminer fes jours. 

Son mérite &. la réputation . de fage qu’il avoit 
ii bien méritée lui firent bientôt trouver une femme 
qui le rendit heureux/ Il en eut^ dès* la première 
ahnée, une fille qui fut nommée Zesbet, & qui, 
devenue l’objet de fon amour & de fes attention^, 
fe trouva,, dans . la fuite , quoique dans un âge très- 
peu avancé , en état de connoître & de pratiquer 
la vertu. Une aufli - bonne éducation rendit fon 
cœur préférable à fa beauté , quoiqu’elle eût tous 
les avantage^ de la figure. Son teint plus, blanc que 
le plus bel albâtre oriental , fes yeux plus noirs que 
les plumes du corbeau , fes joues plus vermeilles 
que le pavot de Perfe, formoient une des plus rarçs 
beautés. 
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Oucha avoit fouvent annoncé aux UraéEtes êû 
la Mecque la venue du grand prophète; maïs loin 
^ de les perfiiader , ils avoient voulu déchirer les 

feuillets fur lefquels ce grand événement étoit fi 
clairement énoncé. Oucha avoit eu même beau* 
"coup de peine à fauver de leur fureur les feuilles 
lionorées de çes divins paffages. Il les avoit gar- 
dées avec foin & renfermées comme fon phi$ 
grand tréfor, ne voulant point expofer les preuves 
convaincantes de la bonté de dieu & de la gloire 
du faint prophète à l'impiété des Ifiaélites. 

Le fage Oucha, par fes profondes connoiflances, 
poffédoit des richefles immenfes dont on ignorok 
la fourçe ; fa maifon étoit abondante & nombreufe 
eil efclaves ; il y recevoit les étrangers comme fes 
enfifns ; -& jamais il ne refufoit l'aumône. H difoit’ 
fouvent k fa fille qui le lotioit de fes bonnes 
aétions & le félicitoit d'avoir affeî de bien pour 
‘les pouvoir exécuter: Ma fille", cé n'eft pas la va- 
leur des dons qui rend la charité recommandable, 
les pauvres peuvent pratiquer les mêmes vertus 
que les riches ; la fumée du fàndal & de Falo'és 
‘ s'éleve-t-elle plus haut que celle de la réfine ? Oucha 
mourut enfin âgé de' cent ans ; fit femme faifïe de 
douleur ne lui furvécut que fort peu de jours. La 
perte de perfonnes qui lui étoierit aufli chères fût 
infiniment fenfible à Zesbet , ce fut à ce premier 
chagrin que Fon attribua la* retraite 'à laquelle elfe 


i 



de Mahomet. 551 

fe livra ; mais retournement de tous ceux qui pr& 
tendoient à fa poffeffion redoubla , quand après 
quelques mois on ne la vit point changer de con* 
duite. L’étonnement fit enfuite place à l’admiration; 
& Fadmiration fit à Ton tour .place à l’oubli ; car 
le monde abandoilne aifément -ceux qui le veulent 
véritablement éviter. 

Zesbet n’étoit âgée que de quinze ans ; mais Ton 
efprit étoit absolument formé. Son père lui avoit 
recommandé, en lui difant les derniers adieux, de 
ne jamais vendre la maifon qu’il lui feiffoit, quel* 
que chofe qui lui pût arriver ; & cette recomman- 
dation étoit fuffifante pour l’engager à l’habiter toute 
fa vie: Après s’étre abandonnée quelque tems à là 

Vivacité de fa douleur , la raifon engagea Zesbet & 

* ♦ 

donner quelque ordre à fes affaires'. Elle ignqroit la 
fource des tréfors de fon père ; tous les efclaves dè 
fa maifon n’en étoient pas mieux mfffuits. Oit ne 

connoiffoit aucun des parens du célébré Oucha ^ 

_ « 1 » . 

& Zesbet étoit, pour ainfi dire, feule dans FtmiversÂ 
Elle* employa pliifieurs jours à parcourir toute la 
maifon; il n’y eut point d’endroit qui ne fut inutile* 
trient vifité; on avoit à-peine trouvé quelque argent 
pour les frais de fa fépulture. Dans cette fïtuatiori* 
Zesbet ne balança point à donner la liberté aufc 
efclaves de l’un & dé l’autre fexe, & à ne réfêrver 
qu’une vieille pour la fervir. Elle -fit enfuite vendre 
tous les meubles qu ? dle trouva dans la maifon j 
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mais les meubles d’un fage ne font pas ordinairement 
d’une grande reflource. Àufli Zesbet n’en retirai 
t-elle qu’une fournie affez médiocre , avec laquelle 
elle réfolut de vivre dans lieu le plus reculé de 
la maifon, en attendant les bontés du ciel, auquel 
elle avoit mis fa confiance, fuivant les paroles 
que fon père lui avoit dites fbuvent : Le ciel rc- 
compenfe tôt ou tard aux qui fuirent les confeils 
de la fagejfe , & qui rC abandonnent point la vertu . 
Les préceptes & les exemples d’un père fi fage 
jétoient> donc toujours préfeus à ion efprit ; aufïi y 
malgré fon peu d’opulence , qui lui foumiffoit à- 
peine le néceflaire , un pauvre qui frappoit à fa 
porte , ou qui fe préfentoit à elle en allant faire 
tes prières, un malade dont fa vieille efclave en-* 
tendoit parler en allant chercher ce qui leur étok 
nécefiaire , étaient aflurés d’être fecourus. 

Cependant l’argent diminua , & Zesbet n’étant 
^plus en état de nourrir fa vieille efclave , fe vit 
^contrainte de lui donner la liberté. Cette feparatio» 
.fut fenfible de part & d’autre , mais elle étoit in-* 
jdifpenfable. 

; Cette beauté que tout le monde le feroit enw 
jpreffé à fecourir , & dont tout le monde feroit 
devenu l’efdave , fe trouva donc dans la folityde - 
la plus complette , oubliée de tous les Habitans de 
la Mecque, & de tous les jeunes-gens qui l’avpient 
Vue dans la maifon de fon père. L’idée de fes tré- 

fors. 
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fors , les avoit fans doute autant attachés à elle , 
que la beauté. 

• Il y avoit environ deux ans que le vertueux Qucha 
étoit allé jouir aveé les angeS blancs , du bonheur 
de voir le fàint prophète , lorfque les reflources 
de Zesbet furent fi épuifées’, qu’uii jour die fê 
trouva fans argent & fans aucune provifion. Celui 
qui ne fe confie pas en dieu , ne peut êtte heureux. . . 
Zesbet pratiqua cette grande vérité avèc tant de 
fuccès , qu’elle dormit encore ce jour -là comme 
à fon ordinaire , fans même avoir à fon réveil le 
moindre defir de vendre la maifon qu’elle habitoit. 
Le fonds en étoit cependant plus que fuffifànt pour 
la tirer de peine. Oucha lui avoit ordonné de la 
garder , c’en étoit affez pour rengager à tout fout 
irir. ■ - * 

Au point du jour , .elle fe leva avec .cette tran- 
•quillité que ne connoît point celui qui a quelque 
.reproche à fe faire , &£ vint encore vifiter l’appar- 
tement que fon père avoit habité. Ces lieux lui 
rappellèrent toute l’étendue de la perte qu elle avoit 
faite, & toute l’horreur de fii fituation préfente, 
•die répandit quëlques larmes.' Mais enfin elle ap- 
. perçut dans un arrière-cabinet un vieux morceau 
de courroie qui tenoit au plancher , & auquel elle 
, n’avoit jamais fait attention. Par un mouvement de 
curiofité naturelle , ou par une efpérance fourde , 
pour ainfi dire, qui. régné toujours en nous,, elle 
Tome VIL Z 
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lira cette courroie, & leva par fon moyen des .plan^ 
ches qui lui découvrirent un trappe dans laquelle 
elle apperçut un coffre de cedre. Qui pourroit pein- 
dre fa pie ? qui pourroit exprimer la peine qu’elle 
eut à en Élire l’ouverture ? Cependant elle vînt à- 
bout de le caffer ; mais .quelle douleur pour la pauvre 
Zesbet, en voyant qu’il en renfermoit un autre 
jd’ébene i Nouveaux travaux , nouvelles inquiétudes 
iiir ce» qu’elle trouverait dans* celui -ci. Vingt fois 
'«lie fut obligée de fe laiffer tomber for le plancher , 
de laffitude, de foiblefTe & de befoin. Enfin elle 
' parvint encore à en Élire l’ouverture. Ce fécond 
coffre ne renfermoit que les feuilles détachées du 
corps de la bible , qu’Oucha avoir eu tant de peine 
-à fauver de la furèur des impies. Tout autre que 
Zesbet , dans le cruel état où elle étoit réduite , au- 
roit défefpéré de fbn fort , & ifauroit fait aucun 
.cas de ces précieufes reliques qu’elle trouva cache- 
tées avec ck mufc ; mais Oucha les ay an t ^ refpeôées , 

] elle les lut avec dévotion, fe foumettant aux ordres de 
:fon père ^ & s’abandonnant toujours à la provi- 
dence. Enfin elle découvrit dans un coin de ce grand 
coffre un morceail de parchemin fur lequel elle ap- 
perçut plufieurs lignes écrites en différans caruâères 
qui lui étoient, prefqué tous inconnus ; mais il lui 
fut aifé de lire celles qui étoient au haut de la page, 
& qui difoient: Prends' courage, Zesbet, efpère au 
' faint prophète, & fouviens-toi des confèils de ton 
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père. lii. Cette légère cpnfolarioniut accompagnée 
d’upe .autre % , cp fut celle d’une, petite piece d’or 
quelle, découvrit çlan^ I e ; fond du coffre; elle, la prit, 
remit les chofes dans d’état où elle les avoit trou* 

- W « * 

yées, & allanchercher les vivres & les foulagemens 
qui lui^etoieqt nçceffaires. Ge. ne fut pas fans don-», 
ner plns de la moitié de. la* piece d’or aux pauvres 

>4 v» r«>i »»• ■ > ' v t , *■ .. * • . * ■ • ! & 

gui s’ajjrefsèrent àçlle; Audi Çe trouva -t- elle bien- 
tôt réduite à fon premier, état, de malheur. &t d’em- 

+ s« ^ ' ' f * ^ | l 

barras. ..Cependant elle fe perfuada qu’elle n ? avoit 
pas ailez : bjen r cherché dans le coffre d’ébene, & 
n ayant’ poi^t d’autre refïource , elle reyint * encore 
ie.vifiter; -elle lut les feuilles. de, la bible; elle jetta 
ksyeuxfur.le parchemin -qui: lui avoit parlé d’elle- 
même.^ Elle fut tien étonnée d’y trouver des ca- 
ra^èrep .tpi’^Uçn’avpjit pas, apperçusla première fois , 
& d’y lire :, Çc .que. l’pn donne à Dieu.,. il le rend 
3U centuplé - m En effet, elle, trouva cent pièces 
jl’or qui; lui Ridèrent j* vivre pendant quelque tems. 
gnhn le cpffre ne lui en laifla jarr)a,i s manquer; de 
façon qu’il. hii fut aifé de. foulager les pauvres à 
fon grp , de reprendre fa vieille efclave, qui ne 
ppuvoit viyreréloignée d’çU§; car l’attachement que 
la vertu intpi re ne peut; être comparé. ,, . ■ 

.... Zesbet vécut amû dans _Ja pratique des bpnnes 
nepyres & de la prjère , fans imaginer dé fioir au- 
tremeqt iés jours. Cependant;, frappée d’avoir dé- 
^ouvert .fur le pardieinin des caractères qu’elle n’y 

Zi) 
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avoit point apperçus h première fois , elle'aHoit fbu-^ 
Vent l'examiner avec une attention d’autant plus 
fcrupuleufe, qu’elle le regardoit comfne la feule réglé 
de fa conduite. 

Il y avoit environ trois ans que Zesbet vivoit 

à la Mecque comme £ elle eût été dans le fond 

« 

d'un défert , lorfqu'un jour , en examinant le par- 
chemin , elle- y lut diftin élément : Le bonheur de 
Zesbet approche, il faut qiPelle fè marte. ... . Zesbet 

n'avoit jamais eu aucune envie- de fe marier , mais 

* • 

un ordre £ précis ■, & qu'elle ne poüvoit attribuer 
qu’au feul Oucha , la déterminèrent , quoiqu’avec 
peine, à prendre ce paru. Comment faire cepen- 
dant pour y parvenir? L’affaire étoit embârraffante, 
elle ne connoiffoit perfonne , on l’avoit oubliée 
dans le monde. A qui pouvoit-ellè s’adreffer ? Mais 
que ne peut le refpeâ qué l’on doit 'à- fôn père , 
quand il efl vivement imprimé dans le cœur ! Elle 
prit donc le parti d'aller trouver lé roi qui étoit à 
la Mecque, ilYappelloit Ndphaifah. Ce prince connu 
par fes vertus étoit d'un facile accès. EBe fortit’donè 

™ « f * 

un marin, couverte de fbn voile; & pcrur n'avoir 
pas l'aûr d'en impolêr, elle eut -foin dé- porter avec 
elle le parchemin auquel elle vovdoit obéir , : Sc fur 
lequel il y avoit encore quatre lignés - y dont 'la lec- 
ture lui étoit impoffible. Zesbet fé 'préfènta devant 
le roi , qui donnoit lui -même audience devant' la 
porte de fon palais j & lui dit r Sise, je vous priq 
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de me donner un mari. Cette fingulière demande 
/urprit 6c fit fourbe le roi, qui lui fit ligne avec 

jdouceur d’attendre la fin de l’audience. Quand 

« 

elle fut achevée, ce roi qui avoit beaucoup d’ef* 
prit , mais qui laiftbit ordinairement parler fon vifir , 
.pour juger de fes réponfes , lui dit de faire appro- 
cher Zesbet, car elle s’étoit toujours tenue à l’é- 
* cart , & toujours voilée. Elle obéit , & Nophailah , 
lui demanda pour quelle raifon elle vouloit avoir un 
mari de fa main. Sire, lui dit-elle, je liai plus de 
parens ; un roi doit être le père de (es fujets , c’eft 
donc à vous à me marier. Cela eft jüfte , vilîr , 
<e me femble, lui dit le roi. Oui, Sire, lui répon- 
cütnil, cela, eft conféquent; mais permettez-moi de 
lui faire quelques quéftions. Zesbet y fatisfit avec 
'•autant de jufteffeque d’efprit; & quand elle déclara 
qu’elle étoit fille d’Oucha, le vifir s’écria : O'branchç 
ri’un tronc fans pareil ! quoi , vous êtçs la belle 
Zesbet ? Je croyois que vous aviez fuivi votre ver- 
jtuêux £ère dans le fein des juftes; comment peut- 
on ne plus parler de vous? Zesbet plus confiante 
jqu’auparavant y leur fit le récit de fes aventures , 
& leur montra le parchemin qui lui donnoit ordre 

r • 

de fe marier. Le roi l’examina , & les quatre der- 
rières lignes lui furent auffi impofiibles à déchiffrer 
qu’à fon vifir. Que ferons-nous ? reprit Nophailah 
en fe tournant de fon côté. Je crois, lui répon- 
dit-il après y avoir un peu penfé , que ces der^ 

Z K) 
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nières lignes doivent être Inès par celui que le ciel 
lui deftine pour' époux; (ans cela, pourquoi feroîent- 
elîes d’un caraôère différent ? Tu penfes jufte , re- 
prit le roi, car je le penfe comme toi; mais comment 
•le trouver , celui que le ciêHui deftine? H faudroit, 
'félon moi, reprit lè’ vifir, faire publier par toute 
la ville que vous voulez marier une fille auffi belle 
que fage à celui qui pourra lire des caraétères qui 

vous font inconnus, Zesbét viendra , continua-t-il , 

/ » » « 

tous les matins à votre audience , elle préfentera 
les caraôères à ceux qui demanderont à les lire , 
& votre majefté jugera s’ils font bien lus , ou par 
le fens qu’on leur donnera , oiï par le caraftère & 
les qaeftions que vous pourrez faire à celui qui fe 
fera préfenté. Cela ne laiffe pas d’avoir fe diffi- 
culté , reprit Nophailah ; mais nous n’avons point 
d’autre parti à prendre, ÀufÇ-tôt U donna fes or- 
dres, & la publication fut faite. Cependant, avant 
que de quitter Zesbet , il prit une inquiétude au 
roi, Vifir, dit- il , il faudroit, ce me femble, ju- 
ger un peu de fa beauté; nous l’annonçons belle, 
jçveux croire que tu Pas vue telle, mais que fais- 
tu fi elle,n’eft point changée? Le poëte fameux des 
gnciéns Perfaris ne dit-il pas qu’il ne faut qu’un rien 
pour détruire la beauté ? , . , Je reconnois toujours 
votre prudence & votre équité , lui répondit le 
vifir çn s’inclinant profondément. Zesbet, que le 
roi juge de te? appas, lui dit-il. Elle. obéit, & ils 
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la trouvèrent fi belle , qu’ils, ne parlèrent ;que de 

* \ • 

fes charmes , long-tems 'même après qu’ils Teurent 
Congédiée. 

* Il y avoit déjà quelque^ jours que Zesbet pre- 
fentoit inutilement fes cara&ères à l’audience du 
roi, lorfqu’il parut un jeune- homme très'^beau & 
très-bien fait, qui lut fans peine la première ligne 
des quatre qui jufques-là étoient demeurées in- 
connues , & prononça d’une voix haute Mahomet 
eft l’ami de Dieu, il eft plus élevé que les nues.. . 
Mais il avoua qu’il ne pouvpit entendre les trois 
autres. Cet aveu, perfuada le roi & le vifir que ce 
qu’il avoit lu étoit véritablement écrit. Cependant , 
avant de rien déterminer , le roi voulut lui faire 
quelques queftions ; il lui demanda de quel pays 
étoient les caraftères qu’il venoit de lire. Sire , lui 

répondit-il , ils font d’une des plus anciennes langues 

* 

que l’on parlât après la tour de Babel ; c’eft une 
de celles que les Sages emploient , & que j’ignore- 
rois , fi mon père , toujours occupé des fciences 
abftraites , ne me l’avoit apprife. Fort bien, dit le 
roi ; mais quel eft ce Mahomet que tu, viens de nom- 
mer ? Sire , lui répliqua-t41 , je crois que c’eft un pro- 
phète que Dieu doit envoyer fur la terre ; il y a même , 
à ce que l’on dit , quelques livres compofés par les 
fàges qui en font mention. Nophailah demanda enfuite 
au fils du fage comment il fe nommoit. Je m’appelle 

i 

Abdal Motallab , reprit - il , ô{ je fuis de la Mecque. 
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C’en eft aflez , pourfui vit le roi ; Abdal Motallab, je 
te donne Zesbet , tu en as lu plus qu’aucun de ceux 
qui fe font prélentés jufqu’ici; rends Zesbet heureufe, 
& conduis-la chez elle , dit-il en les quittant. 

Les nouveaux époux prirent le chemin de la mai- 
fon de Zesbet. Quand ils y furent arrivés, elle lui 
rendit iln fidele compte de toutes fes aventures; 
mais ce qu’elle lui apprit dans le plus grand détail 
le frappa moins que le nom d’Oucha ; il étoit fi 
célébré parmi les fages , que fon père lui en avoit 
fait mille fois l’éloge. Ses defirs alors fe trouvèrent 
mêles d’admiration en voyant la fille de ce grand 
homme ; mais en regardant un parchemin écrit avec 
tant d’art , que l’écriture n’étoit lue que felon les 
événemens , il apperçut au revers ces cruels mots 
écrits : Le mari de Zesbet ne la peut approcher 
qu’il n’ait vu le faint prophète , elle lui fera fidelle 
pendant un an.,. . . Ah! chère Zesbet , s’écria ten- 
drement Abdal Motallab , pourquoi t’ai-je vue? Je 
vais chercher le prophète, je connois trop l’impor- 
tance des confeils des fages pour m’expolèr plus 
long-terps avec toi, & il fortit. Zesbet demeura fort 
étonnée , cependant toujours réfignée à la volonté 
de dieu , ainfi qu’aux ordres de fon père. Mais 
voyant au bout de l’année qu’Abdal Motallab n’é- 
toit point de retour , elle alla trouver le roi , qui 
la reçut encore avec la même bonté , & qui fit 
publier la même ordonnance. 
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Après plulîears tentatives inutiles , un dofteur dé 
la loi , de la ville de Médine , & nommé Abou* 
talab , lut la ligne qui fuivoit celle d’Abdal Motal* 
lab, & qui difoit : Mahomet efl le dépofitaire des 
loix de dieu, il enveloppera la terre de & parole; , . « 
mais il ne put aller plus loin. Zesbet lui fut donnée 
par les mêmes raifons ; elle eut la même confiance 
en lui, 6c lui parla comme elle uvoit fait à Abdal 
Motallab ; & quand il eut examiné avec foin l’ordre 
de la féparation, il partit avec le même regret. La 
fin de l’année ne le vit point paraître , & Zesbet 
époufa de la même façon Yarab , de Médine , 
parent d’un cadi dé cette ville, qui lut la troisième 
ligne ; elle difoit : Mahomet , le fauteur des croyans , 
eft une île flottante qui offre fon port à tous les 
naufrages. ... Il fe fournit encore à Tordre du dé- 
part ; mais n’ayant pas été plus exaô que les autres 
à reparaître au bout de l’année, Zesbet époufa Te- 
ifcimdari,, qui lut la quatrième ligne; elle fignifioit: 
Mahomet , l’envoyé de dieu , va au-devant de celui 
dont le çœur le cherche. . . . Les trois premiers' 
maris de Zesbet étaient fils de fages ; celui-ci n’avoit 
été qu’adopté par un des plus favans,à la vérité, 
mais jamais il n’avoit été initié dans les myffères ; 
il avoit pris le parti des armes, & fêrvoit dans les 
troupes de Nophailah ; fon devoir l’avoit éloigné 
de la Mecque , fa patrie , quand les trois premiers 
maris avoient lu les caraâères , il n’avoit même 


i 
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jamais eu' aucune connoiffance de cet événemèntj 
Zesbet , toujours foumife aux volontés de fon père,’ 
le conduifit chez elle , comme elle avoit fait les 
dutres ; mais elle ne le trouva pas avili .docile pour 
U. réparation. Je veux bien que ton père ait été 
un fage -, lui dit-il avec vivacité ; je confens .que 
Mahomet fôit un jour envoyé de dieu ; comment 
cela peut-il m’engager à me féparer aujourd’hui de 
îpa femme? Crains une jufte punition de ces dit 
cours impies,. lui dit avec douceur l’aimable Zes- 
bet. Mais un homme prévenu , un homme animé 
par les defirs fait-il aucune attention aux réflexions 
les plus fënfées ? Peut -on même l’exiger ? Ainfi 
Temimdari réfolu de n’être point auflî dupe .que 
fes prédéceffeurs, paffa dans la cour pour quelque 
befoim , & feignant d’être frappé des menaces de 
Zesbet , il lui dit : Ma femme , j’ai peur , parle- 
moi pour me raffurer. Sans rien imaginer de fon 
coté , elfe dit en plaifantant : Génies , emporteç-le ; 
depuis ce tems elle n’en entendit plus parler. Quel- 
que furprenant que cet événement lui parût, comme 
elle étoit fort attachée à fes devoirs, elle lui garda 
une égale fidélité , & voulut attendre que l’année 
fût révolue avant de fe déterminer au parti qu’elle 
prendroit ; car il n’y avoit plus de ligpes à lire fur 
le parchemin. Elle paffa donc encore cette année 
' dans la pratique des vertus ; & n’ayant point ap- 
perçu de nouvelle écriture le jour que l’année fut 
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expirée , elle ffe préparoit a fortir pour allerdemânder 

confeil au roi & à fon 'vifir; car enfin les paroles 

- • . » « 

étaient pofitives : Il faüt qu'elle fe mark . 

Elle étoit dans ces fainte^ difpofitions , lorfqu’eB# 
■entendit un grand bruit dans fa cour; elle y cou* 
rut , & vit , avec le plus grand étonnement , fes 
quatre maris, dont la jèuneffe & la beauté n’étaient 
point altérées , ils avoient feulement Pair un peu 
fatigués. Ils n’avoient heureufement aucune efpece 
d’armes fur eux ; car fe trouvant les uns & les 
autres dans la maifon de leur femme, la jaloufieles 
animoit d’une foreur que rien n’aùroit été capable 
de calmer. Cependant au défaut *des armes , ils 
étaient au moment de s’attaquer , tout figes qu’ils 
étaient; tant la fageffe a peu de droits fur les cœurs 
paffîonnés ! Mais Zeshet leur parlant avec cette 
douceur que la pratique des vertus &c la vérité 
•infpirent toujours, leur dit : Ecoutez -moi., il efl 
vrai que je vous ai tous époufés; vous.favez quels 
font les ordres qui m’ont donnée à vous , je ne 
vous ai rien caché, & l’on ne peut vous avoir été 
plys fidelle. . . = 

Après ce que j’ai fouffert pour toi, s’écrièrent- 
ils tous en même-tems , te trouver mariée , non 
pa * à un , mais à trois autres !' cela peut-il fe fou- 
rnir? 

Vous auriez raifon,leur dit encore Zesbet, fi 
tout ce qui nous arriva étoit dans l’ordre, naturel ; 
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«nais avez-vous jamais rien vu qui (oit comparable 
à notre s^eoture i J’ai fîixvi ks ordres de mon père, 
je ne puis m’ea repentir , je lais , comme vous , que 
j’aurais mal fait en tout autre cas ; mais enfin, avez- 
vous des nouvelles de Mahomet ? Oui , lui répon- 
dirent-ils tous à la fois ; l’âvez-vous vu i reprit-elk. 
Tu pourras en juger, fi tu veux lavoir ce qui nous 
cft arrivé, lui dirent-ils avec une égale vivacité. Zesbet 
confentit à les écouter ; le ibrt décida de l’ordie 
dans lequel ils feraient leur récit, après qu’elle les 
eut fait jurer de s’y foumettre, & de le donner 
l’un à l’autre une paifible audience. 

Voyons , interrompit Hudjiadge , en fe retour- 
nant, comment tout ceci va fe démêler; Sire, reprit 
Moradbak, j’ai bien peur que votre majefté ne loit 
pas latisfàite ; les 'hiftoires de ces quatre maris ont 
un peu d’uniformité , elles font remplies- de choies 

myffiques , que tout bon mufulman devrait pour- 

• 

tant favoir.... Qu’importe ? lui répliqua le Roi; ces 
chofès-là , toutes belles & toutes nêceflaires qu’elles 
puifTent être , endorment tout aufli bien Qu’aucune 
autre. Conte toujours , tu fais que je ne veux que ■ 
dormir ; mais , Sire , pourfuivit Moradbak , je vou- 
drais que votre majefté eût la bonté de me dire quand 
elle les aura entendues , quelle eft l’hiftoire des 
quatre maris, qui lui aura fait le plus de plaifir ? 
Je te le dirai fans peine , lui répondit Hudjiadge, 
c’eft une des choies que je fais le plus volontiers 
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que de juger ; tu peux commencer, je- tï’écoute/ 

" » r » 

Zesbet fe 1 plaça donc' au milieu «de lès quatre! 
iftaris , pouffoivit Moradbak; & lé fort étant tom- 
bé for Abdal Mqtallab', il prit ainfi la parole. 1 - ' 
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C^-Ônvà’ïî'HîÛ' dé ‘tout? ce que Ta- BéSe Zesbét 
ln’avoit dit : ,^& pérfoadé que l’homme r ?àge-ddit 
être abfoltfnèàt foUmis-i la* providence , jè partit; 
Celui qui ^crèfit étV dieu , ne -doit point - regarder 
derrière lui:;;. - Cependant rfkvéis aucun pays^dé^ 
terminé pour lé Voyagé que j ’entfleprenois. Mktf 

' . #• p 

dieu étant par-teut* & Mahomèt, tjui vive * 4^^ 
mais , tepofant dans le , fcin'dé : fâ gloire-* t«és Jet 
chemins «ne pôtüférif ë^aùxv je penfei foulément 
que <fièu fe mariifeftoit plué' dSficilemenf-tfem léi 

•ville» * & qifainfi jé’d&oiS lès éviter ôtchereher 

• •» » + 

les défertt. Jélesparcouru^lorig-temsàvec déspeîhek 
infinies, ïans être rebuté par' lés fougues ,- les etindh 
& la mauvaife nourriture. Ehfin . au bout d’un 
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çertainten)£ , je rencontrai un ange , je 'le faluai 
profondément ; je lui demandai des nouvelles de 
Mahomet. U me réppndit : 11 n’eft pas teins encoçe 
- d’en .inftçyire4e6 hommes; qa’il, mfnfÇfe feulement 
d’avoir trouvé grâce devant dieu qui t’a permis 
■ tTarriver jufqn’jci, & prépare-toi à awir de gra nd» 
merveilles ; continue ton chemin. Avant de fuivre 
fes confeib", je fiis de fqn attitude. Q 

avoit un bras étendu du côté de Torierit 7 & l’autre 



pelle Nourkhail ; le jour & la nuit me font con- 
fiés. Je tiens le jour * çontmua-t-il , dans la main 
droite, & la nuit dans la gauche; je maintiens l’é- 
quüibre -flittr’ eux t ôç je, feis>obâigé de me f^rvir qe 
toute mon, autorité poyrle coafervçr :< car fj l’igi 


oü4’autte remportait ,< i’unjy^fe^. jqÿc.tiqefutq^ 
par les fenx.,du fpleil » py pçrirpit frojd dans 

l’hptreur des ténèbres. Je remarquai, ppqd^qu’il 
me fajfoit. & tf&Pf une table que ;cet .ange. avoj; 
dev«it,fe% yeux -fur laquelle étpiimt;^yéçs detnç 
ligne&yil’unebjanche^^j foit# s^e, !( ^ r luj^emanf 
dajrdd quelle, jufilité. <#ç !t lui ppuvpit'dt^, ^^: $uf 
* encore ( feft&é , tfe ' ms , rendre J$ rpgatdfcçop* 

m^elfement -pgtte table;,, ôtr.cefs ;deux Jigçes m’ap* 
prennent* quapd . je ? dpjs.^ugmppter ou, idi^jquer lç 
jour pu la, nujtrij#^ 1 m’^fenifen^ .frpçoçç des dit 
/étsnte% v yaB#dpna, ®te je - dçîfcfdongçjç 7 à. 
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l’autre. Je le remerciai de cè ^u il ■tn’avok appris ^ 

& je le quittai'. ■ JëTavois ^péme 'pferdu de vue; que 

je rencontrai -un autre ange qui étôit debout , ayant 

une matri r lëvée" Vers* le ciel ,’ & Fahtre penchée-fiir 

, Feau. Il m’apprit qu’il fe nôMifl&ir Sémkail. Mai$ 

pourquoi, : lui dis^ je, êtes-voiis dans cette attitude f 

‘Je tiens * me répondit^ il j krs Vents* en refpcâ?^^ 

Vec là main quê vous voyetféâ t’âir; & j’empêche 

fur-tout le Veftt iHaidgë .de fortM du- ciel 

fen laiflfois là' liberté , il reduiroir tout l\iniver£*ea 

poudré;' avec 'là'main que je^tiens fur fèàuvj’ëmj» 

■pêche la mer de* le* déborder; fans cette précautions 

*éfte coüVrir<^^t<Me i lar‘fuîface de'lâ’tetre. 'iîna* 

chevànt cës mots y il me fit 1 ligne 'dé conftnu&bmoai 

‘Chemin* A force* de marcher ^-j’afrrivar k ià mon» 

*agrié de-Kkf j qui entoure le inonde^ 4 &. qui rfei 

compose” cfëè]' dÎQr£ feut mcfrCéaü •' de* fïipht vert 

&y- fis k reîlCohtt^ d’un ange qiri^toe rdentand» w 

• cjue )e vouioÜ. Je -luirépohdis,* 1 Jë cherche ^ie prefr 

"phete Mahomet, j’ai quitté mon paysy^ai'paittïuni 

- 4 a terre' & tes 1 iftete ,£fansq 5 oflVoir 4 e trouver ;l je 

né fais plus' ci létfhèrdfêr, lé foüvenir de ’Zesbgt 

rçnd ma ^echétehe importimèVL’àn^ 



•douceur,- Il -me répondit- âvec âutànt dé bonté que 
•ceux qtie q’àVoisr fénConlr&^jlifqu^alors : Le grand 
'dieu m’a doraté- le commandement -de cette imposf* 
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tante montagne. A quoi peut vous fervir , lui dis-je; 
cette épée flamboyante dont votre main eft année? 
JLorique dieu, dit*il» eft irrité contre un peuple & qu’il 
Veut lui faire fentif le pends de fes vengeances , 
je fecoue les damnes de cette épée ; auffi-tôt la 
Vm ou la pefle ravagent fes contrées ; fouvent 
même je caufe les tremblemens de terre , dont tu 
gs toujours igpoté la. caufe. Mais quand «fieu veut 
i é co mpe p fef- • les. hommes.» c’eft alors que je quitte 
cett e épée' redoutable» & que l'on voit régner la 
■paix- St naître Fabondance ; la terre devient féconde 
&t prévient Jes defirs de l’homme,. Charmé d'en- 
tendre ces mctveüles» j’eus la curioété de lui der- 
jnander.ee qu’il.y-avpk tanière la montagne dp 
&afe On y trouve » me dit - il » quarante autres 
inondes ,. Jous différent de celui-ci ; chacun d’eux 
* quatre cend radie villes» chaque ville quatre 
cens rnHle portes ; les habkans y font exempts d? 
tout ce jcpie.lês hommes tbuf&ent , .le jour y régné 

co n tin u cllctneot » fa terre efl toute d’or » & les ex- 

* 

srénntés. de ttov. ces mondes font fermées par de 
grandi rideau^,-;; tes; vgles ne font habitées que par 
des -anges qui chantent continuellement les louanges 
de Dieu St celles' de! fbn prophète Mahomet. Les 
-bontés dé l’ange nie rendant plus hardi k lui faire 
des quefHons »- -je goulus favpir ce qu’il y avoit der- 
rière les rideati* dont il ra’avoit parlé; & il me ré- 
pondit : Tu me .demandes ce que nous ne pouvons 

comprendre 
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comprendre , & nous gardons > un refpeâueux fn 
lence fur ce que nous en pouvons favoir. Tout ce 
. que je puis en révéler , e’eft que le peuple de Dieu 
eft «alfemblé en cet endroit , & que là puiffancé 
' divine s’y manifefte plus qu Ailleurs. l'admirai Dieu 
avec lui ; mais avant de le quitter, je le priai endore 
f* de me dire fur quoi la montagne de Kaf étdit ap-* 
puyée. Elle eft placée * itie répliqua-t-il * entre les 
tomes d’un bœuf blanc nommé Kirnit ; fâ tête touche 
â l’orient, & fa queue â l’occident} la diftance qui 
le trouve entre fes deux cornes peut être compas 
rée au chemin que, l’on pourroit faire dans le tours 
de cent mille -ans. Mais curieux de m’inftruire , je 
lui demandai pour dernière queftion, combien il y * 
âvoit de terres & de mers , & dans quel lieu étôit 
l’enfer. Il y a fept terres, me dit-il, & autant de 
mers} l’enfer eft également fous les unes & fur des 
autres. Je le quittai après cette réponfe, & j’arrivai 
jufqu’au voile qui termine le monde. Je vis le ciel 
aai-deflus de ce voile, & l’eau au-deflous. Je re- 
marquai qu'il y avoit uiie porte fermée au milieu 
x de te même voile, & que la ferrure étoit fcellée 
d’un cachet. Les deux anges qui la gardoient Con- 
fentirent à me laiffer pafler; & marchant toujours 
lur la mer, j'arrivai dans un lieu tel que je n’en 
. avois trouvé aucun dans le cours de mes voyages. 
Le premie^abitant que j'y rencontrai, fut un jeune- 
homme beau comme lia lune lorfqu’elle eft dans fon 
Tome FIL Aa 
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plein ; je lui demandai qui il étoit. Il me répondit 
, fans s’arrêter : Celui qui vient après moi* te le dira. 
Après ayoir marché un jour & une nuit , je trou- 
vai celui dont le premier m’avoit parlé ; il étoit beau 
comme h lune demi-pleinè. Je lui fis la même ques- 
tion, & toujours en marchant il me répondit la 
même chofe que le premier. Enfin, je rencontrai 
le troifième qui reffembloit à la lune dans ion pre- 
mier quartier. Je le conjurai de s’arrêter, il le fit, 
& me demanda ce que je defirois de lui. Je répon- 
dis que les deux qui le précédoient m’avoient ren- 
voyé à lui pour favoir qui ils étoient; & voici ce 
qu’il me dit : Le premier fe nomme Ifraphil , & 
commande aux hommes ; le fécond, s’appelle Mi- 
kiail , & difpofe des biens & des faifons ; je m’ap- 
pelle Gabriel, & je fuis ferviteur du Dieu tout- 
puiflânt; crois-moi , continua -t-il, retourne fur tes 
pas, ti; ne peux aller plus avant. Je ne verrai donc 
point Mahomet , répondis -je avec douleur , & je 
fuis pour jamais féparé de Zesbet ? Tu ignores ce 
que tu as vu. me répondit-il , les deffeins de Dieu 
font incompréhenfibles ; tu trouveras, ajouta-t-il , 
des conformons fur la terre. Je le priai de m’indi- 
quer le chemin que je devois ‘prendre pour m’a- 
bandonner encore à ma recherche ; il me le montra 
en s’éloignant de moi. Après avoir marché prodi- 
gieufement long-tems, je me trouvai dans une 
prairie d’une étendue immenfe j elle étoit non-feu- 
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lejnent remplie de làfran & d’anémones , mais elle 
étoit encore arrofée de fuiffeaux bordés d ? une in-* 
finité de lions qui les défendoient. Mes yeux s’at- 
tachèrent fur un vieillard affis fur un trône placé 

' au milieu de cette prairie ; il me fit. ligné d’appro- , 
cher, les lions auxquels je me préfentai s’humilièrent 
devant moi & me laifièrent paffer. Je me préfentai 
devant le trône; ce vieillard me reçut avec bonté; 
il voulut favoir mes aventures, je les lui contai; 
& il me dit: Tu vois la gloire dont je jouis par 
la bonté du grand (Dieu ; je luis le prince Daniel; 
Tu as été comblé des grâces du Très-Haut , conti- 
nue de les mériter ; tu n’es pas loin du terme , 
ye te décourage point. Mais, prince, lui* dis-je, qui 
daignez prendre autant d’intérêt à moi , combien 
y a*t-il que je fuis en chemin ? les tems le font 
évanouis dans les pays céleftes que j’ai parcourus» 
& je crains bien que Zesbet /te foit plus engagée 
à moi. Il y a quatre ans moins quelques jours que 
tu es abfent de la 'Mecque , me répondit le vieil- 
lard, Quatre ans î m’écriai -je avec douleur. La me- 
fure des r tems, reprit -il avec douceur, n’eft pas * 
facile à conferver , 'quand on eft occupé des chofes - 
myftiques,'&les fages qui doivent en faire un bon 
ulage font tranquilles quand ils font employés pour 
açquérir des connoiffances. Adieu , continua- 1- il » 
eifpère, prends ce chemin, & confole-toi par les 
grandes chofes qui te font riéfervées. Ces paroles 

Aaij ’• 
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étoient néceffaires à mon cœur pour ndaider 2 
fou tenir la crainte de trouver Zesbet infkfeUe ; Zes- 
bet pour qui j’avois toujours confervé l’amour le 
plus tendre & le plus pur , fit qui ne mérité pas 
le fort cruel qu r il éprouve. Plan de ces idées , je. 
marchai encore quelques jours , fit j’apperçus un 
très-gros oifeau perché fer un arbre ; fa tête étoit 
d’or, fes yeux étoient de faphir, fon bec de perles, 
fort corps de rubis , 8c fes pieds de topaze ; il y 
avoit , fur le haut de cet arbre , une table bien 
fonde , 8c for-tout en poifldn. Je m’en approchai , 
je montai for l’arbre avec beaucoup de facilité, je 
faluai l’oifeau , fie je lui dis £ Vous êtes le plus bel 
oifeau que j’aie jamais vu. Enfoite je lui demandai 
qui il étoit, il me répondit qu’il vtoit un des oi- 
foaux du paradis , que dieu l’avoit envoyé for la 
terre avec cette table , pour tenir compagnie fie 
. manger avec Adam , lorfqu r il avoit été chafle du 
paradis r depuis qu’il eft mort , continua-t-il, je fois 
demeuré ici par l’ordre {je dieu , pour foulager les 
feints voyageurs fie les préde&nés , je ferai mon 
féjour ici jufqu’au jour du jugement. Mais , lui dis- 
je, les mets qui font for eette table, ne fe corrom- 
pent-ils point } Comment les remplacez-vous quand 
9s font gâtés ou qu’on fes a mangés? Ce qui fort 
du paradis peut-il être ahéré , me répondit-il ? Je 
lui demandai la permiffion de me mettre £ table , 
fie l’ayant obtenue , je mangeai des mets qui me 
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parurent délicieux. Enfuite'je voulus favoir s'il étoit 
toujours feul. 11 me répondit qu’Abouxlabas , un des 
plus grands prophètes de dieu» venoit quelquefois 
lui rendre vifite. A-peine avoit-il ceflé. de parler, 
<jue je vis en effet paraître ceiàint prophète ; il 
dtoit vêtu de blanc » fa barbe étoit d’une grande 
longueur & d’une grande beauté , le plus beau gazon 
naiffoit fous fes pas. Il s 'approcha' de nous, & vou* 
lut favoir de moi comment j’étois arrivé dans cet 
endroit ; il comprit par mon récit combien l’envie 
«pie j’avois de me retrouver à. la Mecque , auprès 
de ma chère Zesbet, étoit balancée dans pion coeur 
par le défit de voir le iàint prophète. Je fus au 
défefpoir quand il m’apprit qu'il falloit marcher 
pendant cent cinquante ans pour me retrouver ici i 
cependant il m’offrit de me conduire. Je ne puis 
y retourner , lui dis-je, fans avoir vu le, prophète. 
Eh bien ! continua-t-il , je vais examiner ce que je 
puis faire pour te rendre fervice ? En effet , après 
avoir lu quelque tems dqps un peut livre qu’il rira 
1 de fon fein, il me dit : O homme prédeftiné, c’efl 
à la Mecque que tu dois retourner , je puis t’y con- 
duire en cent cinquante mois ; & moi , reprit foi- 
feau , je te ferai faire le voyage en cent cinquante* 
jours. Le prophète répliqua : Et moi je m’engage à 
t’y faire arriver en moins de fix jours. L’oifeau qui • 
lie vouloit pas lui^céder, dit quîi m’y rendrait dans* 
une. heure. J’acceptai là proportion ; il chargea le, 
v Aa iij 
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prophète Àbouxlabas de faire en ion abfence les 
honneurs de la table , & me fit couvrir les yeux. 
Mais à-peine étois-je monté fur fon dos, qufiil me 
dit d’ôter le bandeau qu’il m’avoit ordonné de pren- 
dre ; & c’eft avec une extrême furprife que je me . , 
fuis trouvé dans ma. cour. Cette joie n’a pas été 
de longue durée , continua-t-il, en appercevant des 
honjmes qui prétendent avoir autant de droit fur 
Zesbet que le ciel m’en avoit accordé. Faites-nous 
part de vos aventures , reprit Zesbet , en fe tour- 
nant du côté d’Yarab J & il commença en ces 


tomes : 
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«âIÎlU défefpoir .de. quitter la belle Zesbet, & ne 
penfant, qu’aux ‘moyens de rencontrer Mahomet , 
je partis, belle rpfe du paradis. Tout incertain que 
I étais de la route que je devoii tenir , je me con- 
finis en la fagefle du célébré Ouchà , qui n’auroit 
P^s recommàhdé; une choie impolfible , & je difois : 
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On peut lé voir puifqu’il impofe cette condition 
au mariage de fa fille ; je ne fus pas long-tems fans 
rencontrer le défèrt. La chaleur, la fatigue, & la 
Ottuvaife nourriture , me firent beaucoup foufFrir. 
Cependant-, un jour je dormis jufqti’au .lever du 
foleil j'-farje me rends en marche avec une nou- 
velle confiance. A-peine avois-je fait quelques pas, 
que j’apperqus un animal compote de tous les qua- 
drupèdes , qui s'approcha de moi , en me difant : 
Homme de Médine, fois le bien arrivé, dieu m’a 

ordonné de venir ici pour te montrer le chemin. 

** ' , 

U fentoit le mufc & l’ambre : je lui témoignai une 
reconnoiffance mêlée d’étonnement. Tu veux favoir N 
qui je fuis ,,me dit-il ? Je convins de ma curiofité. 
Je m’appelle Dabetul , me dit-il, & je dois demeurer 
ici jufqu’au jour du jugement ; le grand dieu m’a 
créé pour confoler ceux qui font égarés , je n’ai 
v point d’autre, occupation. En achevant ces mots , 
il me dit le chemin que je devois liiivre, & il 
me* quitta. 

. Je marchai quatre jours & quatre nùits fans autre 
nourriture que celle des racines que je trouvois avec 
beaucoup* de peine. Enfin j’apperçus la retraite d’un 
folitaire , bâtie au plus haut d’un rocher qui do- 
minoit fur la mer ; je redoublai mes pas pour y 
arriver. Quand je fus £ la porte , je demandai du 
, foulagement, & je vis paroître un vénérable vieil- 
lard, Il me demanda qui j’étois, d’où je vçnois* 

Aaiy 
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te ee que je faifois dans ce lieu défert , où ja* 

ynais il n’avoit vu yenir perfonne du côté de I4. 

terre. J.e lui contai le motif & les raifons du non 

voyage ; 6c voyant par mqn récit l’envie que j’avfeis 

• 

de voir- le faint prophète , il mç dit > Dieu veuille 
que tu puiffes reuffir ; foirante ans de 'plîeres 6c 

A 

de recueillement n’ont encore pu me faire obtenir 
une pareille faveur ; cependant difpofe de tput ce 
qui peut dépendre de moi, Je lui demandai comment 
il pouvoit trouver des vivres dans le défert. Cette 

s 

queftion , me répondit-il , me fait imaginer que tu 
as befoin de manger ; defeends dans cette vallée r 
pourfui vit-il, tu trouveras de quoi fiiffire à tes befoins 

& tu viendras enfuite me retrouver. Je defeendis à 

• * 

l’endroit qu’il m’avoit indiqué , & j’y trouvai un 
jardin rempli de toutes les efpeces de meilleurs 
fruits ; il étpit coupé de plufieurs ruiffeau* d’une 
eau vive & claire ; je mangeai de ces fruits , je bus 
(de cette eau , & je revins trouver le vieifiardi à 
qui ]è témoignai ina reeonnoifTance ; je lui demanda; 
gomment il trouvoit dans' le défert les autres chofes 
qui pouvoient lpi être néceffaires ; il me répondit 
que les vaifTeaug qui paffoient quelquefois à la vue 
de la côte , lui foumiffoient abondamment tous fe$ 
J^efoins, Nous aperçûmes a l’inftant même un bâ-> 
'liment , auquel le fplitairie fij des fignaux. Auffi-tôt 
lg vaifleau mouilla, 6t la chaloupe vint à terre 

‘ fSUf dçmançjçr au yiçjljard.çe <ju r ü àYpjt à Jepf 
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ordonner. Je defire que vous embarquiez ce jeunet 
homme , leur dit-il , en me montrant à eux ; ayez 
beaucoup d’égards jpour lui , contiriua-t-il , .car il 
eft fevorifé de dieu. Nous ferons toujours ce que 
vous ordonnerez , lui répondirent-ils. Nous fîmes - 
enfuite nos adieux au folitaire, & nous nous embar- 
quâmes. La nuit même, une tempête effroyable fit 
périr le bâtiment, & je fus le fèul qui évitai la mort , 
à l’aide d’une penche dont je me fâifls. Je luttai 
contre les flots pendant fèpt jours , & le huitième 
je fus affez heureux pour aborder dans une île. 

En me promenant fur le bord de la mer , je vis 
fbrdr du milieu des eaux un animal ', qui fit un 
cri dont je fus fl fort' .épouvanté que je montai fur 
l’arbre le plus épais pour me cacher. J’entendis trois 
fpis pendant la nuit une voix qui fit autant de bruit ' 
qu’un tonnerre , en prononçant en arabe les louanges 
de dieu & celles.de fori prophète. Le jour parut, 

& je vis fbrtir uri ferpent monflrùeux'qài vint au 
pied de l’arbre où j’étois; il leva la tête, me fàlua, 

& me demanda qui j’adorois. J’adore le grand dieu, 
lui disrje. Il me parut que cette réponfe l’adoucifloit. 
Ainfi, voulant fàtis faire ma curioflté , je fus allez 
hardi pour lui demander quelles étaient. lés voix 
que j’avois entendues pendant la nuit.. Tu as en- 
tendu j me dit-il , les princes de la mer , qui foitent 
ainfl toutes les nuits , & qui publient lés louanges 
- dç dieu, Tu es bien heureux , «jouta^il , d’être 
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cri épouvantable & difpariit. Je remerciai cEeu 
d’avoir évité le malheur où la compagnie des mé- 
dians fait néceffàirement tomber; 

Je contimiai taon chemin, 6c je ne fus pas long* 
tçms fans appercevoir une caverne , qui s’embel- 
lifToit à mefure qüe j’en approchois ,- & qui me parut 
à la fin un grand château orné, d’or St de pierres 
précieufes. La curiofité m’engagea d’en vifiter les 
appartemens ; tout y refpiroit les plaifirs & la vo* 
lupté : tout ce que je rencontrai , efclaves & maîtres, 
tout étoit d’un abord agréable, tout étoit prévenant; 
enfin je vis au milieu d’un grand falon un fopha fur 
lequel une belle fille étoit aflife ; elle avoit autour 
d’elle cent efclaves , qui par-tout ailleurs auraient 
remporté le prix de la beauté ; mais qui né paroif* 
foient pas plus devant leur maîtreffe , que les étoiles 
devant la lune quand elle efl dans-fort plein. Frappé 
de fa beauté, je m’arrêtai; elle me fit ligne d’ap- 
procher, ce que je fis avec beaucoup de rçfpeâ ; 
elle m’ordonna dem’affeoir à fes côtés ; elle fit ligne 
à fes efclaves de prendre des infirumens, & dans 
l’inftant j’entendis une mufique furies modes ochacr 
& O^ui r defünés pour les chants amoureux , qui 
'çbgrmèrent mon cœur ; auffi-tôt une ' belle efclaye’ 
me préfenta une coupe remplie d’ûn vin-exquis* Enfin 
je. me Uwois infèhfiblejnent 4 tous les plaifirs , quand 
je.me fouvins de Zesbet & de tout ce que j’avois 
fiât pour elle. Pénétré des grâces que .j’avais reçue* 
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du tout-puiflâftt , je ne pus m'empêcher de le re- 
mercier de fes bontés. Et la belle fille m’ayant fiu> 
pris dans cette aâion; me dit : Tu ne feras jamais 
heureux fur la terre, & tu n’es point fait pour ha- 
biter parmi. nous ; ainfi je te confeille de n’y pas 
faire un plus long féjour. Mais du moins , continua- 
t-elle , fi tu veux m’obliger , tu me feras un réck 
exaél dé ce qui t’eft arrivé. J’y confenfis » & je 
m’apperçus que plufieürs endroits de. mon récit l’a* 
voient touchée. Je voulus en profiter peur la ray 
■ mener au culte du véritable dieu. Elle cottvenoit 

’ J 

de tout ce que je lui difois ; mais elle ne pouvoit 
fe détacher des plaifirs. Je la fuppliâi de vouloir 
bien m’apprendre à fon. tour quelque chofè dé fon 
hifloire ; & voici Ce qu’elle eut la complaifànce 
de me dire. 

Je fuis la fille d’un grand roi de l’Inde; depuis 
un an j’ai été enlevée de fa cour , & conduite ici 
par un génie, qui , félon toutes les apparences, efl 
celui qui fut tranformé en aigle , & que tu as con- 
traint à prendre la fuite par ta prière. Ce génie en* 
levoit ordinairement toutes les filles qu’il trouvoït 
> à fon gré, & les apportoit ici. Je fils d’abord affligée 
de m’y trouver , mais il m’aimoit plus que toutes 
Celles qu’il avoit raflçmblées pour fes plaifirs, & me 
fit leur fouveraine ; ma vanité fut flattée du triomphe 
de mes charmes. B efl jeune, aimable & attentif; 
je l’aimai donc bientôt jt mon tour, & je m’étourdis 
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aifément fur le genre de vie que je menois , fi fort 
oppofé aux impreflions que l’on m’avoit données 
dans mon enfonce. Cependant un mouvement if*- 
térieur me reproche fouVent tout ce qui fe parte : 
mais qui peut quitter les plaifirs ?" qui peut renonces 1 
à l’amour? Que deviendrois-je fi je finvois tes con- 
seils? Que mettrois-je à la plaée des- plaifirs? Crois* 
moi , quittons - nous , tu ne peux me donner que 
des remords. Cependant pour reconnoître ton zele 
& la confiance que tu m’as témoignée , je veux te 
rendre fervice. Tout ce que je puis foire , c’efi de 
te faire retourner au plutôt dans ta patrie. Je crains 
que le génie ne te retrouve ici , & qu’il ne veuille 
fe venger de toi. Qui fe confie en dieu, lui répon- 
dis-] e , ne craint rien. Cependant quelle obligation , 
ne vous aurois-je point , fi vous me foifiez voir le 
prophète i c’eft l’unique moyen qui puifie me faire 
pofteder Zesbet. Livre-toi à la providence, me dit- 
elle, je ne puis foire autre chofe pour ton fervice; 
&puifque tu n’as pas d’autre moyen, il efi.à croire, 
après tout ce qui t’eft arrivé, que c’eft celui que tu 
dois fuivre. Je la remerciai de fes bontés, & je me 
rendis à fes raifons. Quand tu feras arrivé' au lieu 
où l’on va te porter , reprit-elle , tu donneras cet 
anneau , ( en me donnant le fien ) aü dragon qui 
va te conduire' dans mon char; t’eft un génie que 
je vais charger de cette commifilon. Je faurai ; par 
ce moyen, qu’il t’aura conduit en fureté. Je la re- 
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merciai mille fois, & la. belle .fille ayant fait ap- 
peller un dragon , qui était un génie fubalteme , 
elle, lui donna des ordres très-précis pour ma fatis* 
faélion , en lui difant cependant qu'elle s’en rap- 
portoit à fes lumières. Je fuis monté ce matin dans 
le char, & le dragon s’eft envolé avec une fi grande 
rapidité , que fans pouvoir difiinguer aucun objet % 
je mie fuis trouvé tout étourdi dans ma cour ; je 
n’ai pas même fend que le dragon m’ait pris l’an- 
neau de ,1a belle -fille ; cependant je ne l’ai plus à 
mon doigt. Mais plus je fèns vivement lé bonheur 
de revoir Zesbet, plus je fèns l’horreur de la fitua-* 
don où je fuis , en trouvant fon cœur partagé & fa 
foi donnée à mon préjudice. 

C’eft à vous, Temimdari, que le fort ordonne 
à préfent de parler , lui dit Zesbet en voyant 
qu’Yarab ne parloit plus ; & Temimdari prit ainfi 
la parole : 
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TEMIMD Afi ï, 

SOLDAT,' 

L y a précifément aujourd’hui deuil arts que je 
vous époufai , belle Zesbet. Vous devez être per-» 
fuadée que je n’avois en ce moment aucune envie 
de voyager, & vous pouvez vcfus IdbVenir qué, 
par un ufage qui n’eft que trop ordinaire à Ceux qui 
iuivent b profefliori des armes , je fis le courageux 
par vahité, en paroiffant me révolter contre les 
prophéties du fage Oucha , fans m’embarraffer de 
la venue du grand prophète, qui foit à jaihais loué, 
& qüe tous les cieux célèbrent.. Mais les principes 
de l’éducation ne fortent jamais de nos cœurs. Je 
voulois me raffiner contre moi -même; une voix 
lourde à laquelle je ne pouvois rélîÆer , me par- 
loit intérieurement. 

Je paflai pour un moment danicette même cour; 
b pluie , le vent , les écbirs & le tonnerre me 
lailirent , je l’avoue , de la crante de Dieu , & me - 

reprochèrent 
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feprochèr’ent les difcours que je vendis de tenir. Cd 
fiit donc avec peine , & même en prenant beau- 3 
coup for moi,, que je pris' un air léger & brave , 
pdur te dire : Zesbet , parle-moi pour me raffurer. 
Je fos forpris de t’entendre dire : Génies , empor- 
tez-le. Ces paroles n’étoient pas achevées , que jd 
Vis la muraille s'écrouler ; elle nie découvrit uri 
grand feu au milieu duquel il y avoit un homtné 
dont le vifage étoit noir & les yeux rouges & ei*» 
flammés.' U étoit aura grand que la plus haute tour* 
& foivi de plufieurs petits génies. Ce monftre mé 
faifit & m’emporta dans utie üe habitée par des-génies 
infidèles & qui ne crdydient ; point l’imité de Dieu. - 
le ne fis pas un long féjour avec eux , car il vint 
fine ‘armée dé génies fideles qui les attaquai Celui 
qui m’avoit emporté fut tué dans le combat, & les 
Vainqueurs m’emmenèrent avec ceux qu’ils firent 
éfdaves. Ce fut alors que chargé de Chaînes 6 é 
Obligé de vivre avec des génies aufii mal-faîfàns, je 
fegrettaî hjillé fois les cdnfeüs du fage qui m’avoit 
adopté , mais plus encore ceux de la belle Zesbet* 
dont' j’avois fi mal profité.- Jè foutirrs avec aflei dd 
édurage l’année pendant (aquellë Zesbet me dévoit 
-être fidelle ; mais quand jé là Vis' révblud , lé dé* 
fefpoir s’empara dé mon cœur , je defirols tous 
les jours de voir la fin d’une vie auffi malheureufeî 
Enfin après di^huit limes d’un féjour fi terrible ; 
le foi dès génies * dont ridus étions efolaves, voulut 
Tome VIL Bb 
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faire la revue de fès prifonniers. Aufli-tôt qu’l} m’ap- 
perçut , il me dit: Tu es un homme; que fâifois-tu 
parmi les infidèles? Je lui racontei de quelle façon 
j’avois été emporté , 6c comment l’on m’avoit fait 
efclave. Mais Zesbet étant toujours préfènte à mon 
efprit , 6c voulant du moins profiter de mes mal- 
heurs par rappçrt à elle , je lui demandai des nou- 
velles de Mahomet , 6c. voici ce qu’il me répondit: 
Il efl très -difficile de le voir; moi-méme je ne l’ai 
jamais vu , ajouta- 1- il , il repofe dans le fein de 
dieu ; nous fuivons la loi qu’il doit prêcher : voilà 
tout ce que je puis t’en apprendre. Je fuis le plus 
malheureux des hommes , m’écriai-je avec une dou- 
leur dont il me parut touché ; fi je ne vois le pro- 
phète, je dois renoncer à la plus parfaite des femmes. 
D’où es- tu? me dit-il. Seigneur, lui répâ&dis-je , 
je fuis de la Mecque. Sais-tu que ton pays efl éloigné 

de foixante 6c dix ans de. chemin? A cette nouvelle 

* * / , 

je m’évanouis. Quand j’eus repris mes efprits , les 
larmes coulèrent de mes yeux en fi grande abon- 
dance , que le roi me dit : Ne t’afflige point, prens 
courage , Temimdari , je te ferai conduire cette 
nuit chez un fage qui pourra t’inflruire mieux que 
mqi du parti que tu dois prendre. Alors il me prit 
par la main , 6c me conduifit dans un jardin fur 
lequel donnoit la prifon des principaux génies qu’il 
avoit fait efclaves. Le geôlier en ouvrit la porte , 
6c fit fortir un de ceux que : le roi lui avoit défi- 
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gués ; il l’amena devant lui. H étoit effroyable ; fort 
vifage étoit noir comme de la poix, fa voix, rauque 
. refïembloit au tonnerre; Il fe proftema devant le 
roi ,, qui lui dit : Je te promets la liberté > fi tu 
conduis cet homme chez lé fage Touloultia; Com* 
bien demandes" 1 tu de tems pour le conduire dans 
le lieu- de fà retraite ? Le génie lui répondit : Je la 
connois ; j’y ai lbuverit été daiiS le deflein de le 
tenter; je m’engage * pourfuivit- il à l’y conduire 
en trois heutes; Cette rëponfè me fit grand plaifir* 
Alors le roi me Regardant avec bonté; me dit : 
Temimdari, j’aurois fort defiré de te garder avec 
moi ; mais tes regrets font légitimes t Va chercher 
les" moyens de retrouver celle- que tu as une fi 
grande envie de revoir ; il ne me refte plus qti’à 
te recommander de prendre bien garde à toi; Ce 
génie eft infidèle; je- Vais t’apprendre une prière qui 
te le foumetfra * 6c qui l’obügéra à te conduire fans 
' aucun danger; Songe que fi tu es un feul moment 
fans la répéter il te tarifera tomber SEpifeadta la 
- fuite; J’appris aiféinenf.la prière; -.elle h’étoit pas. 
longue; Le roi me recommànd^ encore une fois dit . 
génie; 11 me prit fur fon col , & s’éleva dans le» - 
airs. 11 pàffa des mers, des montagnes. & des plaints ; 

& moi je fépétois toujours tria' prière; Enfin il s’é-* 
leva fi haut t que le monde . ne me parut ptas ' plus . ‘ 
grOs qu’une pomme ; mais aufli lès étoiles étoient 
grandes à mes yeux comme des . montagnes. . bi 
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génie voulut plus d’une /fois me précipiter ; & la 
vertu de la prière me garantit toujours de fa mauvaifè 
intention. Cependant la fituation où j’étois me fati- 
guoit & m’affoibliffoit confidérablement , quand je 
vis dans les airs une fi grande . quantité d’anges, 

' qu’il n’y a que dieu qui puifle en lavoir le nombre. 
Us portoient tous une lance de feu dans la main , 
& chantoient les louanges de dieu. Leur vue me 
fitun fi grand plaifir ^ que ceffant de répéter ma 
prière , je commençai à chanter les louanges de 
dieu avec eux. Le génie s’appercevant que je ne 
prononçois plus les paroles qui contraignoient fa 
mauvaiiè volonté , me fecoua , & prit la faite. Je 
tombai en roulant , tantôt la tête , tantôt les pieds 
les premiers , pendant fept jours, au bout delquels 
dieu fit élever un vent qui me foutint, & me tailla 
tomber doucement litr le bord de la mer. U étoit 
nuit. Je voulus marcher; mais je me fentis fi fort 
étourdi , que je me couchai par terre. Je dormis 
julqu’au lever du foleil ; à mon réveil je me trou- 
vai en très-bonne fanté ; & quand j'eus rendu grâces 
à dieu, je fiuvis le bord de la mer, & je vis un 
chameau qui s’approcha de moi , en me dilànt: 
Homme de la Mecque, fois le bien arrivé. Je le 
faluai avec fiirprilè. Mais je fus encore plus étonné 
quand il ajouta : Dieu m’a ordonné de venir ici 
pour te faire palier la mer ; prépare-toi à voir des 
chofes furprenantes. Ah! beau chameau , m’écriai- 
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je, faites-moi vbir Mahomet, & donnez-moi les 
moyens de revoir bientôt ma chère Zesbet. Je 
n’entre point dans les deffeins de dieu, me répondit 
fimplement le chameau , fois Soumis èomme moi à 
fes volontés. Ces paroles m’engagèrent, à le regar- 
der avec beaucoup d’attention ; fon ventre étoit 
rouge & noir , & fes yeux étoient du plus beau 
jaune; il répandoit une odeur admirable; je ne pus 
m’empêcher, de lui témoigner l’étonnement que la 
vue me caufoit ; il me parut très-peu fenfible à mes 
éloges , 6c me plaça fur fon dos. Quand il m eut 
fait paffer la mer avec une incroyable rapidité , il 
me dit adieu , 6c me quitta. Je marchai pendant 
quatre jours 6c quatre nuits , fans autre nourriture 
que celle dés coquillages que la mer fourniffoit en 
affez petite quantité. Enfin je rencontrai au bout de 
quelque tems une caverne qui avoit foixante & dix 
portes , j’en pouffai doucement une ; je vis que l’ef- 
paee qu’elle fermoit , étoit d’une prodigieufe éten- 
due, qu’il étoit rempli d’un nombre- infini de génies 
de différentes hgures , 6c qui tous étoient enchaînés 
& retenus par les plus fortes chaînes. Il efl à croire 
que, fans cette précaution, ils fe feroient déchirés 
les uns & les autres , car ils blafphémoient 6c s’ac* 
cabloient d’injures. Je m’approchai d’un vieillard 
dont la phyfionomie étoit audaçieufe, il étoit cou* 
ché fur le côté , & n’avoit qu’un œil ; mais cet œil 
étoit étincelant II me demanda d’où je venois, & 
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de quel pays j’étois. En apprenant que la Mecque 
étoit ma patrie , il voulut favoir fi Mahomet avoit 
paru , je lui dis que je l’ignorois. Tu mens , me 
.dit-il : cependant il me fit approcher de lui, me 
demanda fi le monde étoit toujours vicieux. Je 
i’aflurai qu’il étoit plus que jamais fouillé de crimes. 
Auffi *■ tôt il fit un mouvement pour fe lever , en 
difant : Gela étant ainfi , mon heure eft proche* 
Mais dans l’inftant je vis paroître un ange qui tenoit 
une mafifue de feu, dont il jhii donna plufieurs coups 
fur la tête, en prononçant ces mots : O! maudit, 
ton heure n’eft pas encore venue , j’ai long- tems 
encore à te foire fouffrir. Je demandai avec beau?- 
coup d’humilité à l’ange , quel étoit cet homme , 
& dans quel lieu j’étois. II me répondit : Cet homme 
pft l’antechrift , & tu es à l’entrée de l’enfer. Ma- 
homet que je cherche , ne peut être ici , dis-je en 
fortant; où puis -je le trouver, lui demandai-je î 
Dieu eft grand , me répliqua-t-il , ne te décourage 
point , continue ton chemin. Je fuivis fon confeil , 
& j’arrivai dans un défert qup je trouvai fi aride , 
que je ne pus retenir mes larmes. Cependant à force 
de marcher , j’appérçus un château carré qui répan- 
doit une grande lumière de chacune de fes feces ; 
lefpérance de le trouver habité me donna de nou- 
velles forcés ; & je découvris en l’approchant que 
Jes pierres dont il étoit conftruit, étoient alternatif 
v ??nent d’or & (l’argent. Je vis enfuite ces mots écrite 
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fur la porte : Il n’y a qu’un dieu, Mahomet eft fon 
grand ami , Adam eft la créature' pure & fincère 
de dieu* . . . Ces paroles m’inlpirèrent une grande 
confiance, & j’entrai fans balancer dans ce château, 
où je fentis une odeùr divine de parfums qui m’é- 
toient' inconnus. Je vis enfuite un grand nombre de 
fophas couverts des plus riches tapis travaillés en 
o* & en argent ; je levai un rideau également magni- 
fique , contre lequel ces fophas étoient appuyés, & 
j’apperçus un très -grand nombre de beaux jeunes 
hommes qui avoient leurs fabres nuds & pendus à 
leur côté; les uns étoient debout, les autres étoient • 
afiis ; mais le fang couloitavec abondance des bief» , 
fures , dont jls étoient percés» Je trouvai plus loin 
un autre rideau que je levai pareillement, &:jc.vis 
couler un fleuve dont l’eau était plus douce que le 
miel , plus' fraîche que la neige , & plus blanche 
que le lait. On voyoit fiir les bords de ce fleuve 
plufieurs tables bien garnies, j’en profitai. Je n’avois 
aucune envje de quitter un lieu fi rempli de ddicesj 
mais un grand lion vert , & qui avoit les louanges 
de dieu & celles de Mahomet écrites fur Les -deux 
flancs, voulut fe jetter fur moi , & la peur qu’il 
me caufa , me fit prendre la fuite , & fordr du 
château; ■ ■ * 

. Après avoir fait quelques pas, j’apperçus un jem» 
homme qui prjoit dieu & dont tous les habits 
étoient verts ; il av^t devant lui ua grand écriteau 
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fie même couleur.' Je n’ofai par refpeâ regarder ce 

qui étoit écrit ; j’approchai de lui , &, je lui demandai 

le nom du château dont je fortois , voici fa rét 

ponfe : Mahomet , pour reconnoître la peine <|ue 

tu prends à lé chercher , a obtenu de dieu la per* 

million de te faire von une image du paradis qu’il 

deftine à ceux qui périront pour défendre & pour 

foutenit fa foi ; aifl||É»eiç.*di eu » me dit-il , d’avoir 

obtenu une femblabfe faveur: je lui obéis. Prends 

cette grenade , ajouta-t-il enfuite , & mange-là. Je 

la pris , & jamais je n’ai trouvé de fruit fi agréable. 

Nous édons auprès d’une fontaine, qui fèrvit à me 

défaltérer , & l’eau m’en parut délicieufe. 11 voulut 

fàvoir mon hifloire; je la lui racontai, & quand il 

» 

m’eut appris qu’il étoit Enoch que dieu avoit enlevé, 
je redoublai mon refpeâ & mon admiration, mais 
je ne pus m’empêcher de lui témoigner l’envie que 
j’avpis de voir Mahomet. .Tout ce que j’ai fouflfert, 
lui dis-je, pour fatisfairè ce dedr,.loin de i’éteindrç 
çn moi, fèmble l’avoir redoublé ? Prends çourage, 
homme protégé de dieu , me dit-il , ta feras bien-, 
t6t où tu defires d’arriver , & tu reverras celle que 
ton çoeur déliré; on trouve dieu, & l’on éprouve 

4 

les bontés lorfque Ton s’y attend le moins. Pendant 
que ce jeune - homme me parlpit y je vis paroître 
«ne nuée noire au s deflus ' de nos têtes * elle étoit 
feüténue par : des anges. Le jeune - homme leva 
les yeux , falua les anges , & leur demanda dans 
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'quel pays ils alloient ; ils lui dirent qu’ils étaient 
envoyés pour ravager le pays des idolâtres. Enoch 

leur dit : Suivez les ordres de dieu, & continuez 

* \ 

votre chemin. Elle étoit fuivie d’une autre , dont la 
blancheur étoit extrêmç ; il falua encore les anges 
qui la foutenoient , & leur fit l'a même queftion. 
Les anges lui répondirent : Nous allons porter la 
miféricorde dans le pays qui doit donner le jour au 
grand ami de dieu. Alors en me montrant à eux , 
regardez ce jèunè-homme , leur dit-il 9 & portez-le 
où il doit arriver , vos intelligences font affez fub- 
tiles pour favoir ce qui lui convient, & ce que vous 
en devez faire, Dans le jnême tems , les anges 
abaiffèrent la nuée pour me prendre; je fis de nou- 
veaux remerciémens au prophète Enoch , & la 
nuée m*a rapporté dans la cour de ma maifon pref- 
qû’en un inftànt ; mon impatience pour la revoir , 
& tout ce que j’ai fouffert , ne méritaient pas tout 
ce que j’y ai trouvé. 

C’eft à vous à préfent , Aboutaleb , dit Zesbet , 
à nous conter tout ce que vous avez vu. Aufli-tôt 
jl commença en ces termes : 
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D’ABOUTALEB,. 

DOCTEUR DE LA LOI. 

JFràppé de tout ce que la belle Zesbet m’avoit 
appris, & curieux de m’inftruire de tout ce que 
l’on pouvôit favoir de Mahomet qui devoit naître 
un jour pour le falut des hommes , je partis ùy a 
aujourd’hui un an. Ce fut inutilement que je tra- 
verfai une très-grande partie de l’Inde ; les fàges 
que je confultai pendant plus de mois, ne m’ap- 
prirent que ce que je favois déjà. Enfin je m’em- 
barquai fur le grand Océan , & n’ayant aucune 
route déterminée , le vaiffeau qui fe trouva le pre- 
mier prêt à faire voile fut celui* que je préférai. 
Après une navigation affez heureufe pendant quel- 
ques mois , il fit naufrage , & j’échappai feul à la 
fureur des flots , en me fauvant fur une planche 
qui me porta à la côte d’une île que je trouvai 
remplie de ferpens. Je les confidérois avec atten- 
tion , quand j’apperçus au milieu d’eux un petit 
ferpent jaune , d’une couleur admirable , & qu’un 
des gros portoit fur fon dos. Mais ce qui m’étonne f 
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le plus , ce fut de voir tous les autres ferpens ac- 
* courir du plus loin qu’ils Tappercevoient , & venir 
\fe ranger autour de .lui, comme pour lui fervir de 
gardes. Il fiffla , & tous les autrès faifis de crainte , 
s’enfoncèrent dans la terre. J’admirois ces mer- 
veilles , lorfque le petit ferpent me demanda qui 
j’étois; je contentai fa curiofité, & je le priai de 
fatisfaire la mienne. Je me nomme Temliha,. me 
répondit-il , & mon autorité eft fi abfolue fur tous 
les ferpens- de cette île, que d’un feul mot je- les 
fais defcendre dans les eaux qui font fous la terre ; 
telle eft la volonté du grand Dieu ; fi je ne les re- 
tenois ainfi dans le devoir , il y a long-tems qu’ils 
auraient détruit Jes enfëns d’Adam. Je lui demandai 
des nouvelles de Mahomet , il me dit qu’il devoit 
annoncer aux hommes la véritable parole de Dieu , 
mais il ajouta qu’il ne l’avôit point vu. Enfuite je le 
priai de m’apprendre comment je pourrois fortir de 
l’île qui lui étoit foumife. Audi - tôt il appella un 
de fes plus grands ferpens, & lui Ordonna de me 
porter au plutôt, & fans ;ne faire aucun mal , à la 
côte de la terre ferme qui n’étoit pas éloignée. Ses 
ordres furent exécutés; & quand je fus à terre, je 
voulus remercier le ferpent ; mais , fans m’écouter , 
il s’éloigna promptement de moi. Je remerciai Dieu 
de toutes fes bontés; & le cœur toujours occupé 
des beautés de Zesbet , & des moyens de voir le 
grand prophète pour la polféder, je revins chçz 
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les Aflyriens , & je me rendis à Babylone pour y 
voir un fage des plus renommés , appellé Uffan. 
J’étois à-peine entré dans ùl maifon , qu’il me dit : 
Aboutaleb , tu cherches inutilement le faint pro- 
phète ; je fais cependant un moyen qui poürroit te 
fatisfaire , malgré le nombre des années qui doivent 
encore s’écouler avant fa naiffance ; je ne crois pas 
que tu puifles jamais jouir de la belle Zesbet , fi tu 
n’acceptes le parti que je vais te propofer. Je fais 
par mes livres que tu connois l’île des ferpens, celle 
où régné le ferpent Temliha. Si tu veux m’y con- 
duire, je trouverai les moyens de nous rendre l’un 
& l’autre riches & célébrés dans le monde , &c de 
nous faire parvenir à une fi grande vieillefle , que 
nous verrons Mahomet pendant long-tems , & que 
nous ferons fes premiers difciples & les fideles ob- 
fervateurs de fa loi. Je fus charmé des propofitions 
du fage Uffan , je les acceptai avec empreffement , 
& je lui promis de le conduire dans Pile du fer- 
pent jaune. Dès -lors nous ne fûmes plus occupés 
que des foins de notre départ. Ils ne furent pas longs; 
Uffan prit un arc & des fléchés ; il remplit deux 
petits va fes d’argent , l’un de vin & l’autre de lait , 
& les mit dans une boëte de fer qu’il emporta. Nous 
arrivâmes fans obfiacles à la terre ferme où le grand 
ferpent m’avoit conduit par ordre de Temliha. Nous 
achetâmes une petite barque avec quelques provi- 
sions , & nous mettant l’un & Pautre à ramer , nous 
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débarquâmes en peu de tems dans 111e où le fer- 
pent faifoit fa demeure* - 

Le premier foin dTJffan fut de mettre à terre le 
petit coffre de fer & de l’ouvrir; nous nous mîmes 
enfuite à l’écart , de façon que fans être * vus nous 
pouvions examiner ce qui fe pafferoit. Le petit fer- 
. pent , attiré par l’odeur des deux' liqueurs , accou- 
rut avec empreffement , & bientôt il les but avec' 
avidité ; mais le vin l’ayant étourdi , il tomba dans 
le coffre. Le fommeil fuivit de près fon ivreffe: 
aufli-tôt Uffan courut fans faire de bruit , ferma le 
coffre & l’emporta. Nous parcourûmes le refle de 
111e, pour trouver une plante que le fàge Uffan 
cherchoit avec empreffement. Quand nous fumes 
auprès de la plante , par la toute-puiffance de Lieu 
elle tint ce difcours au fage Uffan : Coupe & pile 
quelques-unes de mes branches , elles te fourniront 
une huile fi merveilleufe, qu’en s’en frottant la plante 
des pieds ; on peut marcher fur les eaux fans au- 
cun, rifque; C’eft toi ^récifément que je cherche, lui 
répondit Uffan, & je te devrai le fuccès de mes 
deffeins. Il fit auffi-tôt ce que la plante lui avoit 
confeillé ; il recueillit l’huile dans une bouteille qu’il 
avoit eu foin d’apportet ; & le petit ferpent ne de- 
vant fervir à Uffan que pour lui faire trouver cette 
merveilleufe plante , qui fe nortimoit Feéat^ , à ce 
qu’il m’apprit , il ouvrit le coffre & lui rendit la 
liberté. Aufli-tôt il s’éleva dans les airs, en difant : 
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Le grand Dieu fait punir les téméraires ; . • • & il 
di(parut.,Tu ne dois avoir aucune inquiétude, me 
dit alors Uflan , nous avons l’article le plus effen- 
tiel pour obtenir ce que je t’ ai promis ; allons fur 
le bord de la met, continua-t-il. Nous y fumes 
promptement rendus ; nous nous frottâmes la plante 
des pieds de l’huile merveilleufe de Feéarz, & nous 
fumes aifement convaincus du fingulier effet de fa 
vertu , car nous marchâmes fur les eaux fans, même 
•avoir les pieds mouillés* 

Après avoir fait un chemin affez confidérable, 
nous apperçûmes un rocher qui n’étoit cependant 
pas des plus élevés, & dont le fommet étoit cou-, 
vert d’un nuage blanc. Quand nous y fumes arri- 
vés , Uffan marcha droit à une caverne , dont la 
porte étôit fermée avec une ferrure d’or : il tira une 
fléché contre cette porte, & elle s’ouvrit; il entra 
& je le fuivis. Nous vîmes paxoître deux lions fu- 
rieux, contre lefquels il tira deux fléchés, & ils* 
difparurent, Nous trouvâmes enfuite une autre porte . 
fermée; une fléché la fit encore ouvrir. Il parut, 
alors deux dragons , qu’il fit difparoître comme les . 
deux lions; & rien ne nous empêcha plus d’arriver * 
en façe d’un trône magnifique; U étôit peint de dif-. 
férentes couleurs , & couvert d’un riche tapis de 
foie brpdé en or. On voyoit fur ce trône un homme 
d’une figure refpeftable, couché fur. le dos; il a voit 
au petit doigt de la jnain droite un anneau qui é-. 
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churoit toute la falle. On lifoit diftinélement fur cét 

"N 

anneau : Il n’y a qu’un feul Dieu, & Salomon eft 

fon prophète. . . . Une lampe d’or étoit fùfpendue , 

ati-de&is de la tête de ' ce prince ; deux dragons 

étaient à la tête , 8t deux autres à Tes pieds. Uflan • 

les fit encore dilparoître par le moyen de lès fléchés ; 

&.fe toumant.de mon côté: C’efl a-prélènt , me. 

dit-il Aboutaleb ,^mon cher frère , que j’ai befoin 

de tes fervices ; fi je viens à bout de mon entre- 

piâfe, nous aurons tout ce que je t’ai promis, 8c 

tu rendras. .Zesbèt; heureulè. Je vais approcher de. 

ce prince , continua-t-il , .pour tirer Panneau qu’il 

porte à fon doigt *, mais je làis «pi’un ferpent doit: 

s’élancer contre mpi dans le moment: même , 8 v 

qu’il me fera mourir,; prends mon arc êc ces trois 

floches,. dit-il, en me les prélèntaot., quand tu" 

me verras mort ,,tire contre moi une de/ees fléchés/- 
« * 

& je reflufciterai. Je Juj promis de faire exa élément 
ce qu’il me reçommandoit. Cependant je le priai: 
.. de me dire , le nom fte .celui que nous voyions cou- 
ché fur ce 1 trope. Ccft., .me. répondit-il , le pro- 
■ phete Salomon ; fon anneau eft tout-puiflant , c’elh 
par fon. moyen qu’il s’eft aflèrvi les hommes , les' 
génies 8ttous les animaux.,' 8t qu’il .s’eft. rendu le- 
maître : de tout le monde ; en acquérant la cohnoif- > 
latiee de tous les iecrets de la nature ; & fi je puis - : 
mettre cet anneau à mon doigt, je ferai tin fécond - 
Salomon. £n difant ces mots , il mit. le pied fur. le- 


\ 


1 


I 


jÿoûr 


Histoire 


trône , 6c fit tous fes efforts pour s*emparer dé 
l’anneau. Alôrîè il fortit de deffdus le trône un fer- 
pent, qui du feul poifon de fon haleine fit tomber 
Uffan 6c le fit mourir. Quand je le vis dans cet 
état, je lui tirai une fléché qui lui rendit auffi-tôt la- 
vie. UfFan fit de nouveaux efforts ; ils n’eurent pas 
plus de fuccès que les premiers , Phaleine empois 
fonnée du ferpent le fit mourir une fécondé fois. Jd 
me fervis avec fuccès du même moyen. Si tu me 
reffufcites encore une fois-, me dit Uffan, je n’ai 
plus rien à craindre, 6c je fuis le plus heureux des 
hommes. Il voulut encore prendre l’anneau ; le 
ferpent le fit encore mourir. Et •" dans le moment 
que j’allais . tirer la troifièmé flechte * le <fiet s’obf-* 
curcit, un tonnerre- affreux fe fit êftféndre, tout kf 
rocher s’ébranla; je tombai le' vifage, contre terre* 
Et .quand j’eus repris mes efprits, le ferpent mer 
regarda avec indignation , ]6c me * dit : Es-tu donc 
un rebelle? Qui t’engage à rendre fervice à ce fa— 
crilège ? Si tu rfavois pas Ja prbte&iondu grand 
ami de dieu, je te ferois ép^. -wef un fort pareil 
au fien. Je jettai promptement mo*' arc 6c ma troi- 
fième fléché ; cette foumiffion fit retirer te ferpent; 
l’air redevint calme, & je ne penfai qu’à m’éloigner 
de ce lieu terrible* Je mè frottai les pieds de l’huile 
merveifleufe dont Uffan m’avoit heureufemèrtt remis 


la bouteille , 6c je mardiai^fiir la mer ;*'j ? en traver- 
fai fix* différai tes, fans rien- feffeontrer. Ce ne fut 

, qu’après 
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jqu*aprè$ être parvenu à la feptième, que j’apperçuiji 
une île qüi paroiffoit d’on Quand j’y fus entré, je 
la* trouvai Couverte* de faffran * de palmiers & de 
grenadiers; à l’afpeâ: de ces fruits, je crus être 
arrivé dans le jardin d’Eden* Je cueillis de cés 
fruits qui réparèrent mes forces épuifées ; mais je 
fus très-effray é quand , en jettant la vue fur l’île * 
j ’apperçus des hommes d’une figure fingulière , qui* 
accouroient de tous côtés le labre à fe main , 6i 
qui me venaient attaquer; je prononçai le nom de 
dieu , &c ils s’arrêtèrent aûffi-tôt , & mirent leur 
fabredans leur fourreau* en prononçant eux-mêmes 
le nom dé dieu. Qui cherches •* tu dans cette île ? 
me demandèrent - iis. Je ,, cherche Mahomet * leur 
répondis-jéi A ce nom feeré , ils redoublèrent d’à i* 
tëntion* pour moi, & me dirent qu’ils étôient des 
génies qui; habit oient autrefois avec les anges du 
tout-puiflant , mais qu’ils a voient été envoyés fut* 
la terre ils dévoient demeurer jufqii’aù jour du 
jugement , pour détruire les idolâtrés Sc èeux qui 
-dans la fuite ne croiroient pas la loi du feint pro* 
phëte. Ils ajoutèrent qu’il ne m’ëtoit pas permis dg 
demeurer avec eux , & que je devois m’éloigne^ 
au plutôt; Leur chef prit alors la parole ^ 6c mô 
dit , que dieu ayant permis que je panifie dans 
ieur île* ils dévoient tout employer pouf avoir foîii 
de -moi , & qu’ainfi >1 âlloit.inC donner les moyens 
d’en fortin Je lui témoignai ma reeônnoiflaneë, Si' 
Tome Vil ‘ Ce 
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je le priai de me faire conduire le plutôt qu’il le 
* pourroit dans les lieux où il croiroit que je pour- 
rois faluer. le faint prophète. Je ne puis, me dit-il, 
te rien répondre fur ce fujet ; je vais faire pour toi 
l’unique chofe qui foit en mon pouvoir. A uffi-tôt 
il ordonna que l’on fellât un de leurs chevaux, & 
qu’on lui couvrît les yeux :* Car , fans cette pré- 
caution, il n’auroit pas été poflible à aucun homme 
de le monter. U me recommanda de mettre ma 
confiance en dieu, & m’affura que j’arriverois heu- 
reufement dans un port de la mer rouge , où je 
trouverois un vieillard & un jeune-homme auxquels 
je remettrois le cheval qu’ils me confioient. Us te 
rendront , continua-t-il , les fèrvices qui pourront 
dépèndre d’eux, & t’apprendront peut-être ce que 
tu cherches, & que. j’ignore moi -même. Je partis 
après leur avoir dortné toutes les marques de ma 
reconnoiffance. Mon voyage fut très-heureux ; mais 
le cheval s’éleva fi haut dans les airs, que je ne vis 
aucun objet ; il rabattit fur un port de mer, où je 
trouvai ceux que l’on m’avoit annoncés ; je leur' 
remis le cheval. Le vieillard me demanda s’il y 
avoit long-tems, que j’avois quitté File des génies. 
Je lui répondis que j’en étois parti fur le midi. 
Combien crois -tu avoir fait de lieues ? reprit le 
vieillard. Cinq ou fix, lui répondis-je. Tu as fait, 
me dit-il , plus de huit mille lieues. Je ne pouvois 
me laffer d’admirer tgus les prodiges qui m arri- 
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Voient fùcceffiveinent. Je convins avec le vieillard 
qu’il n’y avoit rien d’impoffible à dieu; mais tôu-* 
jours occupé de l’envie de voir Mahomet , i\ me 
parut que je l’attendriffois. On doit tout faire pouf i 

un auffi bon motif , me dit - il ; enfuite il ajouta : , 

Quoique notre cheval foit affez fatigué, & qu’il rie , 
foit pas accoutumé à porter un auffi grand pqids 
que }e tien, le lieu où tu dois aller, félon les dé- 
crets de la providence, eft fi peu éloigné, que je , 1 

Vais lui ordonnet de t’y conduire ; en effet , un© j 

cinquantaine de lieues qui peuvent nous en fépafer* j 

eft une bagatelle; de plus, le tems prefle. Je lui té^ 
moignai ma reconnoiflance par mes larmes; je vou- 
lus N embraffet fes genoux, il m’en empêcha, & le 
cheval étant’ arrivé , il .lui dit un mot à l’oreille. Je 
le montai avec les mêmes précautions; & dans un 
moment il m’a Conduit ici , m’a jette dans la cour^ 

& je l’ai perdu de vue# 

. Si je n’ai point vu Mahomet* reprit alors Àbou- 
taleb , vous devez au moins convenir , belle Zesbet, 
que Ce ne n’eft point ma faute , que je n ai rien 
épargné poar y parvenir* &,que les trois rivaux 
que mon malheur m’attire , & qui ont eu l’avantage, 
de partir avant moi, ne font pas plus heureux, 
quant au principal objet de leur voyage , & qu’ils, 
ft’ônt pas éprouvé plus de bontés & de faveurs du 
Tout-puiffant que je conféré en avoir reçu. N 

Alors Zesbet prenant la parole, leur dit: Vous 

Ce ij 


1 


404 Histoire 

« 

êtes témoins de ma foumiffion aux ordres de mont 

« 

père , vous les voyez écrits de fa main , le prodige 
eft convaincant , & la bonté de Dieu pour vous 
fe manifefte je vous jure que je vous defire éga- 
lement tous les quatre ; cependant je ne puis épou- 
fer que celui qui aura vu Mahomet ; aucun de vous 
n’eft donc mon mari. 

Cette douceur & cette égalité de fentimens, loin 
de calmer les rivaux , ne fervant qu’à leur donner 
h certitude d’être approuvés par l’objet de leurs 
vœux s’ils pouvoient écarter ceux qui mettoient 
obftacle à leur fatisfaâion, aüoit encore augmenter 

i 

feur animofité. Zesbet la remarquoit avec un trouble 
& un embarras qu’elle ne pouvoit diflimuler , quand * 

un coup de tonnerre qui fe fit entendre malgré la 

/ 

ferénité du ciel , attira toute leur attention. Alors 
ils virent paroître un vieillard augufte par la beauté 
de les traits & par la grandeur de fa barbe , dont 
la blancheur fe cônfbridoit avec celle de fes vête- 
mens. Il étoit appuyé fur un fabre nud , darîs- le- 
quel il mettoit fa confiance ; un nuage blanc te 
portoit, il étoit fiiivi d’un rayon de la gloire de 
Dieu , qui fe perdoit dans l’immenfité des deux.' 
A cet afpeft ils fe proftemèrent , n’ofant envifager 
celui qui leur apparoififoit avec un fi grand éclat. 

Levez -vous, leur dit-il, Ils obéirent, fe tenant 
dans le plus profond refpeél , & il leur dit : Abdal 
Motallab > Yarab , Aboutaleb , Temimdari , vous 
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avez trouvé grâce devant le Tout-puiffant ; tout 
ce que vous avez vu par fa permiffion efl: une ré- 
compenfe de m’avoir cherché. Regardez - moi , je 
fuis Mahomet, je fuis le grand ami de Dieu, celui 
qui , par fa permiffion , doit répandre la lumière 
fur la terre ; & jouiffez d’un bonheur que nul autre 
que vous dans le monde ne peut connoître à -pré* 
fènt , & qui fera envié dans la fuite de tous les 
fiecles. Les prpmefles du fage Oucha vont être ac- 
complies çn ta perfonne , Zesbet ; tes vertus & tes 
be.auté$ m’ont v engagé à tç préférer fur foutes les 
filles de la Mecque : tu te nommeras dorénavant 

Amina. & fe tournant enfuite du côté des maris: 

• ' 

Vous m’avez vu, leur dit-il, elle eft â vous, vous 
êtes à elle, travaillez donc avec un faint zèle à me 
faire voir le jour pour éclairer l’uni vers. Tous ceux 
qui fiiivront la loi que je dois prêcher pourront 
avoir quatre femmes; Zesbet fera la feule qui aura 
légitimement quatre maris à la fois ; c’eft le moins 
que puiffe avoir celle dont je veux naître, 

En achevant çes mots , Mahomet dilparut ; ils le 
fuivirent des yeux autant qu’ils leur fut poffible ; &Ç 
ils le vîVent fe perdre dans la gloire de dieu. 

Zesbet fe livrant aux quatre maris que la provi- 
dence lui avoit deftinés, fe fournit avec réfîgnation 
aux ordres du ciel. Le fort décida des arrangemens 
particuliers ; , ils vécurent dans la plus parfaite t in-« 
tçlligençe , au milieu de l’abondance que leur four- 

Cçu] . 
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tiirent fans pane les tréfors du célébré Oucha,qui 
fe découvrirent à leurs yeux; & le grand prophète 
naquit 

Moradbalc , après avoir fini fon hiftoîre, regarda 
fort attentivement fi le roi n’étoit point endormi. 
Et le voyant éveillé 9 elle lui demanda quel jugement 
il portoit de ces grandes aventures & de ce grand 
fniraçle. Je crois , lui dit le roi 9 que cette hiftoîre 
ne m’eût pas été moins falutaire que la première ^ 
fi je nç m’étois pas avifé d’être attentif pour juger 
de la préférence ; mais j’ai la tête fi remplie de gé- 
nies & de prodiges 9 que je ne fuis pas en état de 
prononcer. Au lieu de t’avifer de me faire juger de 
(Tes extravagantes hiftoires 9 ne devois-tu pas voir 
toi-même que j’ai toujours dormi 9 & que la fin m*«t 
un peu réveillé? N’importe, raconte-moi feulement 
des hiftoires , & ne t’embarrafTe pas d’autre chofe ; 
En voilà cependant affez pour aujourd’hui, va te 
tepofer, je t’attends demain. Elle obéit, & Je let** 
demain elle çommença en çes termes ; 
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ROI DE CACHEMIRE. 

1 

I 

INl AOUR roi de Cachemire, goùvemoit depuis l’âgé 
de quinze ans cette heureufè contrée , avec juftice j 
mais avec févérité ; il vouloit que fes fujets fuftènt 
heureux , & qu’ils méritaftent de l’être. L’oifiveté 
ne trouvoit jamais grâce devant lui ; il faifoit acheter 
la diminution des impôts par un travail aflidu , qui 
par-là devenoit pour fes fujets une double fource de 
richelfe. Il exigeoit la plus prompte obéilTance , & ne 
commandoit rien fans raifon ; & par une conféquence 
néceffaire, ceux auxquels il donnoit des preuves de 
fa généralité fubiffoient le plus rigoureux examen 
dé leur mérite. Ses armes heureufes-l’avoient rendu 
conquérant; fon caraâère fier l’avoit toujours luivî 
dans lès conquêtes & dans fa politique; lès voifins ' 
le redoutoient , & fes peuples l’admiraient en le 
craignant : c’eft le .fort de la vertu qu’accompagne 
trop d’auftérité, C’eft ainli que Naour régnoit depuis 

Cciv 
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vingt ans , & fon pouvoir paroiffoit fi bien établi 
fur le courage , l’efprit & la juftice , que jamais on 
p’eût imaginé qu’il p<\t (éprouver les revers de la 
fortune. , 

Ce roi n’avoit jamais connu les- charmes de l’a- 
jnour , il avoit toujours regardé cette paflion comme 
une foibleffe de l’humanité :• les beautés qu’il avoit 
(eues fans nombre dans fon harem , le lieu fecret 
de fes plus doux plaifirs, né lui avoit jamais fait ^ 
imaginer que l’on pût être fournis à la volonté de 
celles que l’on foumettroit à la fienne , & devenir 
l’efclave de fes efclaves. Il étoit plus que jamais 
prévenu de cette erreur, lorfque 1 intendant de fon 
harem lui préfenta l'incomparable Fatme; elle parut 
devant lui plus fière des avantages dont la nature 
l’avoit comblée , que Naour ne 1 etoit de ceux du 
trône. La fermeté de Fefprit de ce prince qui ju- 
geoit févèrement de tous les objets , la dureté 
même de fon cœur , qui n’étoit fenfible qu’au mé- 
rite furnaturel ; tous ces fentimens nés en lui , 
augmentés par l’habitude & la vanité de les prati- 
quer, furçnt en un inftant humiliés devant fa nouvelle 
çfclave. Cependant elle ne témoignait aucun orgueil 
qui pût révolter; tout étoit grâces & beautés dan$ 
fa perfonne ; fa fierté même étoit néceffaire à la 
majefié de fa taille , & à l’arrangement de (es traits, 

Naour fentit (a défaite , il en fut piqué > il voulut 
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fon premier foin fut de fe priver d’un objet dangereux j 

mais l’amour ne fut pas long-tems fans le ramener, 

Fatmé feignit de ne pas s’appercevoir des mouve-» 

mens qu’elle faifoit naître dans un cœur fi fier; 

elle s’en applaudit , fon amourrpropre en fut flatté , 

& elle ne fe rendit aux defirs emportés de fon 

maître , qu’après en avojr triomphé. Le Roi dq 

Çachemire étoit trop excufable de céder à une 

aufli parfaite beauté ; fes cheveux noirs le difpu-* 

toient en longueur à ceux de la nuit la plus obfcure, 

fon brillant vifage difoit à la lune lorfqu’elle 

étoit à fon quatorzième jour : Parois , ou je parois* 

Si un derviche qui pafle la nuit dans le recueillement 

de la prière , avoit feulement vu en fonge un objet 

qui pût lui être comparé , il erç auroit perdu lefptit 

Ses dents étoient encore mieux rangées que le plus 

beau fil de perles; la foflette de fon menton étoit 

la prifon des cœurs ; la délicieufq odeur que toute 

fa perfonne répandoit naturellement furpafloit celle 

du mufc le plus eftimé ; & le ligne noir qu’elle 

avoit à-côté de l’œil gauche, étoit une des plus 

grandes féduélions que l'amour eût attachées à toute 

(a perfonne, 

» • 

Naour , le fier Nàout, devint en peu de tems^ 
fi palfionné pour la belle Fatmé , au milieu même 
de la plus vive jouiffance , qu’il ne pouvoit vivre 
(ans contempler fes beautés , & fans admirer fèsf 
Jw^ux cheveux treffés, Il étoit étonné de. tous les 
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fenrimens que la nouveauté rendort encore plus 
agréables à Ton cœur ; il le livroit fans celle à l’a- 
mour le plus tendre , & s’enivroit des attraits de 
là belle elclave ,* qu’il voyoit tous les jours avec 
un nouveau plaifir. Le ligne noir dont il étoit encore 
plus frappé que de tous les autres agrémens , étoit 
un grain femé dans fon cœur , qui y produifoit un 
amour infini. Ce prince, dans les tranlports de la 
paflion, compofe cette tendre chanfon que la Perle 
chante encore aujourd’hui; 

Ce feroit envain que je ne voudrois pas la fuivre J 
les beaux cheveux m’ont enchaîné , & m’entraînent 
malgré moi. 

Naour, amoureux pour la première fois , ne cort- 
noiflbit encore ni la défiance ni ' la jaloufie ; fon 
caractère ne lui avoit jufqu’alors laiffé voir les 
femmes qu’avec une forte de mépris , & fon amour 
le livra d’abord à la confiance la plus tranquille. 
Ce qui lui reftoit même de fierté auprès de Fatmé 
ne. lui laiffoit pas douter de fa reconnoiffance & 
de fa teridreffe. Puilque j’aime enfin, difoit-il en 
lui-même, je fuis aimé. 

Quand la belle efclave fut bien allurée du pou- 
voir de fes charmes 9 & qu’elle crut avoir fuffifam-, 
ment alluré fon crédit fur l’efprit de fon maître, 
& fubjugué fon cœur ; quand elle n’eut plus d’in- 
quiétude fur fa conquête , celle de fon fouverain 
ne lui parut pas fuffifante; elle en étoit allurée , il 
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en falloir une autre pour Ton bonheur particulier. 
Et peu flattée d’un amant dans lequel elle recon- 
noiffoit toujours un maître , elle voulut blefler un 
cœur qui ne dût qu’à Ton mérite le don qu’elle lui 
feroit du fîen. 

Dans ces tems où Cachemire avoit un roi par- 
ticulier , les harems n’étoient pas gardés avec une 
grande févérité ; il y avoit même plufieurs officiers 
deftinés pour le fer vice du prince, qui n’étoient 
point eunuques, & qui entroient dans l’intérieur du 
palais. Naour avoit un favori , nommé Aboucazir , 
qu’il menoit toujours avec lui; il étoit grand, bien 
fait , & d’une beauté raviffante-; fes paroles étoient 
aufli douces que le miel , & fon vifage n’étoit cou- 
vert que d’un duvet fi doux , qu’il reflembloit à 1$ 
verdure qui croît fur les bords des fleuves de lait 

qui coulent dans le paradis. Cétoit lui qui fervoit 

« 

toujours le roi quand il étoit dans l’appartement 
de Fatmé, & jamais aucun autre officier ne fe te- 
noit à fes côtés quand il foupoit avec cette belle 
efclave. Ce fut fur Aboucazir qu’elle jetta les yeux : 
elle eflaya mille fois fes regards pour dénouer le 
nœud de fa penfée. Quelquefois elle çroyoit en- . 
trevoir des rayons d’efpérance ; mais aufli -tôt èlle 
ne voyoit plus dans toute, fa perfonne que les ap- 
parences d’un refpeét qui la mettoit au défefpoir. 
Ces tourntens de fon cœur lui rendirent à la fin 

1 

le repos inconnu , fa beauté même en fut altérée* 
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Naour en reffentit les plus vives t alarmes ; mais 
bientôt elle ne regretta .plus la diminution de les 
charmes , les regards tendres & compatiffans qu’A- 
boucazir ne put s’empêcher de laifler tomber fur 
elle, ne tardèrent pas à la ranimer, comme une 
jeune fleur qu’un trille orage a courbée & flétrie , 
reprend Ton éclat & fa fraîcheur au premier rayon 
d’un folçil bienfaifant* Il efl vrai que çes témoi- 
gnages furent fi fages & fi modérés , que patmé 
p’en pouvoit tirer qu’une légère efpérance; elle 
s’y livra cependant avec tranfporï. " 

Ces premières démarches accoutumèrent bientôt 
l’amante & l’amant à fe fervir de leurs yeux & de 
leurs paupières pour fe faire des demandes & des 
réponfes , en attendant l’heureufe occafion de pou- 
voir exprimer çes tendres reproches , ces douces 
queflions & ces aimables affurances qui font le 
charme de tous les amours , mais plus encore de 
l’amour naifTant. 

Le tems 'qui leur étoit le plus favorable étoit celui 
des foupers , parce qu’ils fe voyçient de plus près 
& plus long-tems. Fatmé qui ne croyoit vivre que 
lorfqu’elle voyoit fon amant, ne fongea qu’à les 
rendre plus fréquens , & la propofition qu’elle en 
fit au roi , dont il attribuoit la caufe au defir de le 
voir plus fouvent, ne fervit encore qu’à l’enflammer 
davantage. 

Uni jour que le prince & la belle efçlave étaient 
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à table vis-à-vis l’un de l’autre , Fatmé laiffoit torà* 
ber Tes regards, toutes les fois qu’elle le pouvoit 
faire fans danger , fur Aboucazir. Il fetVoit fon 
maître , & plus libre dans fes regards , puiA 
qu’étant derrière lui il ne pouvoit en êtré appei> 
Ou , il la dévoroit des yeux ; tandis que Naout 
la tegardoit elle-même avec tant de paffion , qu’il 
rie voyoif qu’elle dans la na ufe, & croyoit lire fut 1 
fes joues vermeilles ce paflfage du divin alCorân : 
La femme efl le plus bel ouvrage \du créateur. Les 
regards n’étant pas fufhfans pour rafTurer & nourrir 
le cœur de Fatmé ; cette belle des belles qui vou- 
loir prolongter le plaifir de voir lpt1 nouvel amant, 
& celui d’en être vue , qui vouloit encore trouver 
les moyens de lui faire connoître l’étendue de fon 
amour, & rendre le fien plus hardi , propofa au 
roi de lui. conter une hifloire. J’y confens , reprit- 
il , quand nous ferons fbrtis de table ; je jugerai 
avec tranfport des charmes de ton efprit ; je fuis sûr 
qu’ils égalent ceux que toute ta perfonne offre à 
nies yeux. '.Si j’ofois repréfènter quelque chôfe à 
mon fouveraîn feigneur, reprit la belle fille. Unie 
iemble qu’une hifloire doit être plus agréable dans 
la fituation ' où nous fommes. Lorfqu’elle efl moins 
iatéreflante , on prend . un fruit , on demande uà 
cherbet, ou quelques coupes de vin de Chiras ; il 
augmente la vivacité de celui qui raconte , & dé- 
dommage celui qui écoute des inflans d’ennui', & 
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je fens que cette re/Tource m’eft abfolumént nécef» 
Élire. Cette feinte modeftie lui attira les éloges qu’elle 
en attendoit , & ne donna que plus d’envie de l’en» 
tendre ; les regards d’Aboucazir, & les difcours du 
roi lüi témoignèrent combien ils en feroient char» 
anés. La gaieté vive Sc la grâce dont elle avoit 
accompagné cette proportion , avoit difpofé leurs 
efprits par Tes plus fortes illufions. Fatmé n’ayant 
plus rien qui l’empêchât de parler , prit ainfi la 
parole : 
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aÎussendgiaR , riche marchand de Pierreries , 
habitoit Erzerum ; U étoirdéja dans, un âge avancé, 
& de toutes les enclaves & de lès femmes il n’a» 
Voit obtenu du ciel qu’une fille. & elle ne pouvoit 
le fatisfaiie du côté des efpérancèsde fon commerce, 
elle le rendait heureux par les grâces dont la na» 
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ture avoit orné fa figure , en même tems qu’elle avoit 
rendu fon efprit fufceptible de tous les talens. Elle 
n’avoit que fix ans, lorfqu’Ali, furnommé Timur, 
qui avoit toujours été des amis d’Huffendgiar , vint 
à mourir , ne laiffant aucune fortune à fon fils u- 
nique , malgré la réputation qu’il avoit toujours eue 
d’être riche. En rendant les derniers foupirs entre 
les bras d’Huffendgiar , il lui recommanda ce fils , 
feul objet de fes regrets. Ce véritable ami s’en 
chargea avec plaifir ; ce fut d’abord fans autre vue 
que celle de fatisfaire à l’amitié , qu’il donna tous 
fes foins à cet enfant ; mais Naerdan , c’eft le nom 
du fils de Timur -Ali, les mérita bientôt lui -'même. 
La douceur faifoit fon cara&ère, & fon intelligence 
étoit au-deffu$ de fon âge; la reconnoiffance fut 
le premier fentiment de fon coeur, Huffepdgiar s’ap- 
plaudiffoit du legs que lui avoit fait fon ami, & 
partageoit fa tendreffe entre Naerdan & Guzulbec fa 
fille unique. Ils é'toient élevés enfemble; leur enfance 
qui les uniffoit par des plaifirs communs , la liberté 
qu’ils avoient d’être toujours enfemble ; ou plutôt 

les charmes naiffans de Guzulbec & le mérite de 

/ 

Naerdan , établirent dans leurs cœurs un goût que 
rien ne put détruire-. Huffendgiar s’en apperçutj 
mais loin d’apporter aucun obftacle à leurs fenü- 
mens , il paroiffoit au contraire les' approuver. Le 
ciel qui lui avoit refufé un fucceffeur, lui en don- 
noit un dans le fils de fon, ami, qui s’en rendoit 
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plus digne chaque jour , & Huffendgiar avoir lé 
plaifir de faire un éleve au gré de fes defirs. 

Quand Naerdan, qui fe trouvoit de fort peu 
d’années plus âgé que Guzulbec , eut atteint l’âge de 
douze ans, on ne lui permit plus de la voir , el le 
fut renfermée dans l’appactenlent des femmes , 
Naerdan confié à ceux qui dévorent lui donner une 
éducation Convenable aux deffeins qu’Huffendgiaf 
avoit formé pour fon établifTement. Cette féparafiort 
lui fut infiniment fenfible ; mais elle le fut pour le 
moins autant à Guzulbec , qui moins diftraite que 
lui , rie s’occupa plus que d’un amour dont la pri-* 
Vatiort de Ce qu’elle aimoit , venoit de lui décou* 
Vrir toute la violence. Il s’accrut lting-tems dans la 
folitude , & n’ofânt écrire à fon airiant , elle n’a* 
voit d’autre reffource , pour le faire lire dans fofl 
cœur i que les falatris qu’elle lui envôyoit par un 
efclave qui èn ignorôit le myflère. Le premier qu’elle 
lui fit tenir fut un petit paquet de gingembre ( i )f 
c’étoit faire de grandes avances, fans doute ; mai9 
une paffion auffi vive que la fienne ne confultoit : 
plus la retenue; elle çrembloit dans l’attente de la* 
réponfe; elle craignoit de ri’être^ plus aimée. Quelle 
fut fa 1 joie , lorfqu’-on lui rapporta de la part de 
Naerdan un petit morceau de drap bleu ( i ) ! Gé 

\ i * i ■ 

( t ) Mon cœur ne brûle que pour toi. 

( % ) J* fuis toujours amoureux de tous. 
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ligne ri’exprimoit pas; à la vérité, un fentiment aufll 
tendre qu’elle Pauroit defiré ; mais enfin elle n’é* 
toit pas oübliée ,* dn l’aimbit encore ; le charme dé 
cette idée duta peu de tcms. Il fit place à des regrets 
&C à des defirs d’autant plus vifs, qu’elle né doutoif 
point que Naérdanne les partageât. En prononçant 
ces derniers niots^ Fatmé'Ies adreffoit à Àboucazir* 
& les accompagnoit des regards lés plus tendres. Il 
faut avouer , dit^ellé , en interrompant elle-mêmé 
Ion récit, & fixant pour un inflant, fur le roi dé 
Cachemire, fes beaux yeux qu’elle ramena infen- 
fibknienf fur l’attentif Àboucâzif ; il faut avouer ^ 


continua^-ellé , qué* la niattîeuréufe Güzulbec étoit 
à plaindre ; renfermée dans im fé’rail trop refpeété 
par fort amant, elle cdmptoit lès milans dé 'fa jéu- 
rieïfe & de fa beauté. Quèls avantages, cüfoit-élle * 
quels tréfors diflipés fans fruit ! De quel retour ftia 
tendrelfe rie devroif-ellë pas être payée ! AK1 com- 
bieri le gèrnie de nôtre amour * cultivé par mes 
foins , aurdit pouffé de râiiieaux qui fe feroient 
courbés fous le pdkte des fruit* lés plus délicieux l 
Mais , riori ; cèlüi que j’adore rie ttfairhe point * 
puifqu’un /vain tèfpeél. ; . . Je ne vous rapporterai 
point , féigneür , continua Fatmê , lës fôupçons qui 
fuccédôient aux plaintes de la trille Guzulbec ; je 
vous ai prôrrtis fdn hifloirë ,&je k renrénd^ 
Naefdan* parvenu a l’âge de Quinze ans , fentit à 
tel point les avantages du commeree * & profita $ 
Tome FIL Dd 
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parfaitement des leçons iqu’il avoit reçues , que la 
reconnoiffance qu’il avoit pour Huffendgiar , jointe 
‘ à fon intelligence naturelle lui fit avoir un foin 
particulier de fes affaires ; ce bon maître les lui 
confia pendant le cours de plufieurs voyages qu’il 
fit aux Indes. Elles profpérèrent entre fes mains , 
& la vente des marchandées qu’il lui avoit laifféés 
dans fes magafins d’Erzerum, produifit encore plus 
de profit à Huffendgiar, que fes voyages. Cepen- 
dant Naerdan , par une délicateffe & une fidélité 
rares à trouver dans un cœur amoureux , avoit 
rompu le commerce qu’il avoit avec Guzulbec; fon 
amour ne s’éteignit pas; mais il lui impofa filence, 
& il en facrifia tous les dehors à la probité. Il n’o- 
foit plus prétendre à époufer la. fille de fiin maître, 
à qui le ciel , contre toute efpérance , venoit enfin 
d’accorder un fils. Cette générofité , continua Fat- 
mé , loin de diminuer les fentimens de Guzulbec , 
ne fervit qu’à les entretenir. Huffendgiar, dans la 
joie que lui caufoit la naiffance imprévue de fon 
fils, ne pouvoit tarir fur les louanges que Naerdan 
méritait , & difoit publiquement que l’héritier dont 
•la nature avoit fatisfait fes defirs , étoi't feul capable 
de déranger les projets qu’il avoit' formés en (a 
faveur; ajoutant que fa vertu, fa droiture & fon 
intelligence- l’auroieçt déterminé a lui donner fa fille 
& tous fes biens, mais qu’il efpéroit faire la fortune 
d’un de fes amis , en lui-donnant un pareil gendre. 
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• Ces éloges engagèrent Cara Mehemhiet , beau- 
frère d’HufTendgiar à lui demander Naerdan pour 
fa fille; il prétendoit même conclure le mariage 
auffi- tôt qu’il feroit de retour dun voyage aux Indes* 
qui devoit au moins l’occuper pendant huit ou neuf 
mois. Comme il étoit jouailler de fa profeffion, 
Naerdan confentit à cette propofition, non par aur 
cun defir de richeffe & d’établiffement , niais pour 
fe guérir d’un amour qu’il ne pouvoit plus regarder 
que comme une ingratitude. 

Ces nouvelles parvinrent aux oreilles de Guzul- 

bee; elles couvrirent fon cœur de furiüe ( i ), elle 

« ■ 

envoya inutilement à fon amant une pomnie (2)4 
un morceau d’étoffe couleur d’aurore ( 3 ) t une 
Olive ( 4) , & un charbon de bois ( 5 )i Ces teri* 

dres lignes de l’excès de là douleur 6 c de fa jaloulié 

» 

ne firent point changer la cruelle réfolution du trop 
vertueux Naerdan. Ici Fatmé s’interrompant encore 4 
ne put fe refufer une réflexion , dont le fens * qui 

r • ■■■ ' - • ,■■■. 

m 

. ( i . ) Herbe dont lçs femmes fe noirciffent les cheveux 
& les fourcils , & qui eft une image de la douleur & 
du chagrin. 

( 2 ) Ne t’éloigné point dé triOi^ ô printetnS de ma vié: 
( 3 ) Otes-moi donc la vie. 

( 4 ) J’aimerois mieux te voir mort * qué vivant in- 
conftant. ... 

( 5 ) ^ Mais non ; que je meure , & que tu vives long- 
tems. 
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navoît rien que de fimple pour le roi dè Cache- 
mire, étoit un reproche pour Aboucazir. On peut, 
dit-elle, je le conçois, fe facrifier foi-même aux 
fentirrlens d’une jufte reconnoiffance; mais la vertu 
nous permet-elle d’autres vi&imes ? On eft charmé 
de trouver , dans le cœur de ce qu’on aime , les 
principes de la vertu , mais ils dégénèrent en bar- 
barie , quand on les pouffe frop loin. Eh ! com- 
ment peut-on lé réfou'dre à lui facrifier ce que l’on 
aime ? Car enfin Naerdan ne pouvoit ignorer que 
Guzulbec ne furvivroit pas à fon malheur ; mais le 
jufte ciel, le ciel moins févère que lui, ne confentit 
pas à fa perte. Cette tendre amante au défefpoir , 
ne fachant à qui s’adreffer dans fon infortune, con- 
fia fes peines à une vieille Juive qui lui vendoit 
fouvent des bijoux étrangers. La vieille parut fen- 
fible à fon état , mais plus encore à la récompenle 
qu’elle lui promit, fi elle pouvoit empêcher le ma- 
riage. Prends tout ce qui eft en mon pouvoir , lui 
dit tendrement Guzulbec ; que Naerdan ne foit point 
à. une autre; & je te jure par le faint. prophète, que 
je ne poffede rien qui ne foit à toi. Que n’ai-je 
tous les tréfors de l’Inde , pour t’engager à me fer- 
vir ! La Juive la quitta , en lui promettant de la 
fecourir , & l’affurant qu’elle auroit bientôt de fes 
nouvelles. 

Le jour qui fuivit celui où la Juive : avoit fait 
à Guzulbec des promeffes fi confolantes , Huffendgiar 


\ 


s 


I 


ET DE GUZULBEO. 411 


rencontra dans les rues d’Erzerum Cara Mehemmet , 
qui n’en étoit parti que depuis quatre mois. Il lui 
témoigna la furprife que lui' caufoit un fi pro/npt 
retour. Cara Mehemmet , lui répondit , qu’il avoit 
trouvé un de £es correfpondans à motié chemin 
du lieu où il vouloit aller, qu’il lui avoit remis les 
fonds qu’il avoit dans l’Inde , d’une façon très- 
avantageufe, & qu’il étoit réfolu de ne plus s’expofer 
à de fi grandes fatigues que fbn âge ne permettoit 
pas de foutenir , qu’il vouloit enfin goûter le repos 
que fes richeflfes lui permettaient de trouver dans 
fa patrie. Huffendgiar le fit fouvenir fur le champ, 
de l’engagement qu’il avoit pris avec lui , pour le 
njariage de Naerdan & de fa fille. Cara Mehemmet 
lui dit, qu’il étoit prêt de le remplir; mais qu’il 
vouloit que les noces {è fififent dans une maifon 
de campagne , dont il avoit fait l’acquifition, Hufi* 
fèndgiar cenfentit fans peine à cette propofition. Ils 
partirent fur le champ pour aller chercher Naerdan ; 
ils le trouvèrent occupé des affaires d’Huffendgiar. 
Et Càra Mehemmet lui dit : Mon fils , fi vous voulez 
me fuivre, je vous ferai voir ma fille, elle n’eft 
âgée que de quinze ans , & vous l’épouferez , fl 
elle vous convient. Naerdan lui répondit avec po-» 
liteffe , mais cependant avec froideur , & les fuivit 
avec une efpeçe de joie , dans l’efpérance de détruire 
par ce moyen une paflion à laquelle il croyoît ne 
devoir plus s’abandonner. 


s 
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Cara Mehemmet les conduifit hors des porter 
de la ville. Hidfendgiar en lui voyant prendre ce 
chemin , lui dit : A-propos, mon ami, que lignifie 
donc cette maifon que je ne vous connois pas ? 
Cara Mehemmet lui répondit : Il faut jouir de fès 
richeffes ; vous verrez de quelle façon ma nouvelle 
habitation pü. ornée; depuis long-tems je me fais 
un plaifir de l’étonnement que vous allez avoir; 
le mariage de ma fille avec Naerdan eft le terme 
du myftère que j’ai fait jufqu’aujourd’hui d’une re- 
traite délicieufe dont je vais jouir paifiblement, en 
laiflant à Naerdan avec les avantages de mon com- 
merce , tous les foins qu’il me donnoit. En ache- 
vant ces mots , ils arrivèrent devant une grande, 
maifon dont la porte étoit gardée par deux portiers. 
Naerdan fut étonné de voir un nombreux cortege 
de pages au pied de Pefcalier. Ils étaient magnifia 
quement vêtus , leurs chëmifes étoient de foie , leurs 
culottes de fatin , leurs jupons de taffetas des Indes * 
leurs caffetans de taffetas ondé , & leurs ceintures 
de pierres précieufes taillées aux Indes. Ces pages 
marchèrent devant eux avec beaucoup de refpect * 
& les conduifirent dans une faile d’audience ’fuper-î 
bernent meublée. Quand ife eurent* pris leur place 
fur le fopha , on leur, apporta du café & des çon-s 
fitures , & bientôt on leur fervît un repas fplendide 
& délicat. Les plats étoient d’argent & le linge étoit 
fiçhejnent brçdé, Apres le .dîné, Cara Mehemmet pri^ 
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Huflèndgiar <fe paffer dans une autre chambre pour 
le biffer avec Naerdàn auquel il avoit des affaires 
particulières à communiquer. Huffendgiar les laiffa 
'feuls. Cara Mehemmet ouvrit une armoire qui don- 
noit dans l’appartement de fes femmes , 6c il appella 
fa' fille. Elle répondit fur Je champ avec une voix 
auffi douce que celle d’un ange , & fi agréable , 
qu’elle caufa même une forte d’émotion à Naerdan. 
Cette beauté, ne fut pas long-tems fans paroî tre, 
& fans faire voir dès charmes frappans ; car l’éclat 
de fon teint furpaffoit celui de la lune quand elle 
• eft dans fon plein. En arrivant auprès de fon père, 
elle fe jetta à fes genoux, & les embraffa en di- 
fant : Que fouhaitez- vous , mon père, de votre 
efclave ? Je fuis charmé , lui répondit Cara Me*» 
hemmet , de vous trouver dans les difpofitions où je , 
vous fouhaitois ; je veux vous donner en mariage 
à Naerdan que vous voyez: y confentez - vous ? 
J’ai déjà dit à mon père, reprit cette jeune beauté, 
que fon efclave fera tout ce qu’il lui ordonnera ; 
elle eft prête non - feulement à époufer Naerdan 
qu’il lui préfente , mais encore le dernier de fes 
ferviteurs; le plaifir d’obéir à mon fouverain fei- 
gneur, ajouta- 1- elle , fera toujours la plus grande 
fatisfaftion de mon ame. En achevant ces mots , 
elle fe retira & fortit de la chambre. Eh bien , 
mon fils, dit alors Cara Mehemlnet , que dites-vous 
de ma fille?' en êtçs-*vou$ content? Quel eft l’homme * 

' Dd iv 
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lui répondit Naerdan , à qui une feipblable beauté 
pourroit ne pas plaire ? Cara Mehemmet fatisfait 
çle cette réponfe , envoya promptement chercher 
rimai} du quartier, & tirant enfuite une bouffe .dans 
laquelle il y avoit trois mille fequins ; Prenez cet 
argent, mon fils Naerdan, lui dit - il; & quand je 
'Vous demanderai en préfencè de l’iman ce que vous 
apportez en mariage à ma fille , vous me répon- * 
. drez , trois mjlle fequins ; & pour-lors vous me 
donnerez cette bourfe pour fon douaire. L-iman ne 
fe fit point attendre ; il arriva fuivi du maître d e- 
-cole & du Mpczin. On fervit auffi-tôt la table, & fur- 
la fin de ce nouveau repas, Cara Mehemmet dit 
<à l’irçian ; Je donne ma fille à Naerdan que vous 
y oyez, s’il a trois mille fequins pour a durer for\ 
douaire. HüfiTendgiar voulut aufli-tpt les donner, 
mais Naerdan préfenta I4 bourfe que fon beau-père 
lui avoit donnée ; & cette affiüre n’éprouvant au- 1 
çune autre difficulté , fut bientôt terminée. Le 
contrat fut donc dreffé , & la cérémonie de 
l’iman fut encore fuivie d\in nouveau repas. 
Quand on fut à la fin,. Naerdan s’approcha d’Huk 
fendgiar, & lui dit : Je ne dois pas coucher feul 
çette nuit; ne feroit-il pas à -propos que j’allaffe 
aux bains? Cara Mehemmet voulut fayoir^ce que 
defîroît fon gendre. Quand il l’eut appris , non- 
feuleinçnt il approuva fon deffein , mais il l’aflura 
que çette purifiçatiqn étoit neçeffaire après la çé«* 


/ 
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çémonie de Fiman, Il appella des efclaves qui le 
çonduifirent aux bains délicieux que Fonavoit pré-» 
parés dans la maifofi même, & demeura toujours 
4 table. Naerdan vint enfuife l’y retrouver, & fon 
beau-père le fit entrer dans l’appartement des fem- 
mes , & couçher avec fa nouvelle époufç. 

Quand il eut éprouvé des plaifirs qu’il croyoit 
devoir bannir de fon cœur Je fouvenir de Guzulbec . 
ij fentit avec chagrin qu’il ne lui étoit pas moins 
attaché qu’aùparaVant. Ces idées l’occupèrent quel- 
que teins ; puis enfin il fut obligé de s’abandonner 
au fommeil. Le jour ne le réveilla pas tant encore 
qu’un befoin très -pre fiant, qu’il ne pouvoit cepen- 
dant fatisfaire , n*ofant fe lever ni faire le moindre 
mouvement dans la crainte d’éveiller fa charmante , 
époufè dont la tête étoit appuyée fur fon bras. Enfin 
ne pouvant plus fe retenir , il retira fon bras le plus 
doucement qu’il lui fut poflible. Mais quelle fut £a 
furprife quand il vit cette beliç tête , cette tête un 
des chef-d’peuvres de la nature, fe détacher de fon 
corps , tomber en bas du lit en roulant jufqu’à 
la porte ! A cet affreux fpe&acle , il oublia tous 
fies befoins, & demeura perclus de fous fes membres. 

Il étoit- depuis quelque tems dans cette cruelle 
fituation, lorfque Cara Mehemmet envoya favoir 
comment les nouveaux mariés avoient paffé la nuit. 
On trouva la porte fermée ; le malheureux Naerdan 
fl’étoit pas en état de Fouvrir^ ni même d’entendrç 
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frapper, car il avoit perdu toute connoiffance. On 

fut donc obligé de l’enfoncer ; la tête & le fàng 

que l’on apperçut firent pouffer de grands cris à 

tous les efclaves , & ces cris attirèrent Cara Me- 

heminet , qui fit aufli-tôt Venir le cadi. On mit 

Naerdan en prifon & on lç chargea de fers, pour 

« 

le livrer bientôt au fupplice. 

Les mauvaifes nouvelles qui courent avec tant de 
rapidité, inftruifirent bientôt Guzulbec de ces trilles 
événemens ; elle eut le cœur percé en. apprenant 
le danger que fon amant couroit. La juive ne fut 
pas long-tems fans fe préientêr devant elle. Elle 
lui dit en l’abordant: Eh bien, êtes-vous contente? 
Vous ne devez plus craindre de rivale, &...... 

Ah cruelle ! lui répondit tendrement Guzulbec ; 
rends-lui la vie, & n’expofe point les jours de mon 
amant. Tu ne pourras échapper à ma jufte ven- 
geance, pourfuivit-elle en la regardant avec des 
yeux animés par la furéur, que dans de pareilles 
fîtuations les caraétères les plus doux n’expriment 
pas d’une façon moins terrible que les plus emportés, 
La juive fe retira promptement. 

Cependant Huffendgiat ne fut pas plutôt informé 
du malheur de Naerdan, car il ne pouvoit le croire 
coupable d’aucun crime , qu’il fe rendit à la prifon. 
Il accouroit pour le confoler & favoir quel fervice 
il pourroit lui rendre. Naerdan lui fit un récit fideîe 
de fon aventure fur laquelle Huffendgiar ne fut quel 
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jugement il devoit porter ; & il fortit promptement 
pour chercher les moyens de travailler à fa jufti-» 
fication , fans trop favoir comment il pourroit y 
réuffir. Son premier foin fut d’aller trouver Cara 
Mehemmet dans fa nouvelle maifon où le^ malheur 
étoit arrivé , pour s’informer de ce qu’on y difoit. 
Mais il fiit bien furpris de ne pas trouver la moindre 
tracé de ce magnifique bâtiment, & de voir à 'la 
place une vieille mafure, dans laquelle' il apperqut 
un vénérable vieillard qui lui demanda ce qu’il 
cherchoit. Je cherche , lui répondit Huffendgiar, 
une grande maifon qui , ce me femble , étoit encore 
hier ici. Il eft vrai qu’il y en avoit une , reprit le 
vieillard , mais .tu vois clairement qu’il n’y en a 
plus. Ton étonnement cefïera, pourfuivit-il après 
quelques momens de filence , quand tu fauras que 
je fgis un génie , & que les fentimens de ta fille 
Guzulbec pour .Naerdari m’ont tpuché. J’ai pris la 
figure d’une vieille juive pour en être plus éclairci; 
j’ai pris encore celle de Cara Mehemmet , qui ne 
doit arriver que ce foir dans cetté ville; j’ai bâti la 
maifon dans laquelle tu as foupé hier, & dans la- 
quelle on a célébré les prétendues noces de Naerdan. 
Va lui promettre ta fille, continua - t - il d’un ton’ 
févère ; un honnête homme dans ta famille vaut 
mieux que tous les tréfors. Naerdan aura foin de 
ton fils ; fa vertu fe,ra tout profpérer chez' toi. Si tu 
fie nfacçordois pas une demande aufli ju#e , je te 
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ferois repentir mille fois par jour de tes refus. Hu£* 
fendgiar promit au génie tout ce qu’il exigeoit de 
lui; & Pefprit aérien lui dit: Tu peux aller trouver 
le cadi qui a fait mettre Naerdan en prifon ; obtiens 
de lui qu’il vienne ici , & quand il aura vifité les 
lieux, qu’il les aura trouvés fi différens de ce 
qu’ils étoient ce matin, il ne pourra douter que l’a- 
venture de Naerdan ne foit un enchantement ; & 
pourJors tu pourras aifément obtenir de lui la liberté 
de celui qui efl injuftement prifonnier. 

Huffendgiar obéit au vieillard. Tout fe paffa 
comme il l’avoit prévu. L’arrivée du véritable Cara 
Mehemmet , qui dans ce moment parut à cheval à 
la tête de fes efclaves , confirma le cadi dans la 
vérité du rapport qu’on Iïii faifoit ; il rendit la parole 
q’Huffendgiar avoit exigée de lui , de donner fà 
fille à Naerdan. Ce tendre, amant fut rendu à la 
confiante Guzulbec , & le ciel qui les avôit protégés 
combla leur union de toutes les félicités. 

Vous voyez, feigneur, pourfuivit alors Fatmé 
tout ce qu’infpire un amour bien vif pour fe faire 
entendre , & tout ce qu’il emploie pour réuffir * 
fouvent même il fait courir des rifques à ce qu’il 
aime par une timidité mal placée. Si Guzulbec & 
Naerdan euffent parlé à Huffendgiar, peut-être ils 
l’auroient touché ; Naerdan auroit pu enlever Gu -? 
zulbec : que fais -je ce qu’ils auroient pu faire ? 
Tout , continuât-elle, hors de demeurer dans l’inaç-!. 


ET DE GUZULBEC. 419 

don , & fans le génie, je ne fais ce qu’ils feroient 
devenus. 

Divine Fatmé , lui répondit Naour, charmé dû 
nouveau plaifir qu’il venoit d’éprouver , j’aime à 
penfer comme toi ; cependant je ne puis blâmer 
Naerdan , fa modeftie & fa retenue m’ont charmé ; 
mais je ne penfe qu’au fïngulier plaifir de faire des 
découvertes agréables dans ce qu’on anne. Je compte 
ajoutat-il , que tu n’en demeureras pas à cette feulé 
hiftoire , & qu’une autre fois. . . . Oui , Sire , inter- 
rompit Fatnié , je fuis trop heureufe dé pouvoir 
vous amufer ; mais je vous prie de m’accorder une 
grâce. Quelle eft-elle ? reprit Naour avec bonté ; 
& que defîre la fouveraine de mon cœur, & le 
plaifir de mes yepx ? Il m’a paru , feigneur , lui 
répondit -elle, qu’Aboucazir m’écoutoit avec une 
attention qui prouve qu’il aime ces fortes d’hifioires. 
Quand on les aime on en fait , & je fouhaiterois 
lui en entendre conter une., Fatmé vouloit donner 
au trop timide Aboucazir le moyen de lui répondre ; 
elle domptoit démêler fes fentimens pour elle dans 
quelques traits d’une, hifloire étrangère ; ne voulant 
pas perdre une reffource adroite 'dont elle lui avoit 
donné l’exemple , elle prefla le Roi d’ordonner à 
fon amant de la fatisfaire. Je confens à ce que tu 
, me propofes * reprit Naour. Aboucazir eut* beau* 
s’en défendrerquelque tems , le Roi lui dit en fortant : ' 
Je t’ordonne demain , à la fin de notre fouper de 
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conter une hiftoire ; je te pardonne cTavahce , fi 
tu ne nous amufes pas , tout le monde ne peut 
pas conter; ne voudrois-tu pas t’en, acquitter auflî 
bien que Fatmé ? Àboucazir lui témoigna par fon 
profond refpeft qu'il lui obéiroit. Et le lendemain 
après avoir été mille fois raffuré par les tendres 

regards de Fatmé ; il prit ainfi la parole : 

$ 
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DU DERVICHE 


■ABOUNAD.AR. 

KJn derviche , vénérable par fon âge , tomba 
malade chez une . femme veuve depuis long-tems * 
& qui vivoit dans une grande pauvreté dans le 
fkuxbourg de Balfora. II fut fi touché des foins & 
du zele ^vec lefquds il avoit été fecouru , qu’au 
moment de fon départ , il lui dit : J’ai remarqué 
que vous ave? de qiloi vivre pour vous feule, mais 
que vous, n’avez point affez de bien pour le par- 
tager avec votre fife unique , le petit Àbdalla; fi 
vous voulez me te confier, je ferai mon poffible 
pb.ur reconnoître eri lui tels' obligations que je vous. 
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ai de vos foins. La bonne femme reçut fa propo- 
fitiôn avec .joie; -êfc-le derviche partit avec le jeune- , 
homme , en l’avertiflant qu’ils alloient faire un 
voyage de deux ans. En parcourant le monde , il 
le fit vivre dans l’opulence , lui donna d’excellentes -, 
inftruéHons, le fecourut dans une maladie mortelle 
dont il, fut attaqué; enfin il en eut autant de foin ' 
qu’il en auroit eu de fon fils. AbdaUa lui témoigna 
cent fois combien il étoit reconnoiflant de fes bontés^ 
mais le vieillard lui difoit toujours : Mon fils, c’ete 
par )es ; aâions que ,1a reconnoiflance te - prouve j . 
nops., verrons eii teins & lieu. . • . r v 

Ils fe trouvèrent un jour en continuant leur, ; 
voyage dans un endroit écarté ; fit le derviche dit, 
à Abdalla : Mon fils , nous voici au terme de nos 
courtes ; je vais employer mes prières poiir obtenir 
du ciel que la terre s / ’ouyre,.& faffe une ouverture, 
i in lieu où tu trou- 

’ s que la terre ren-^ r 

bien le courage dé, 

i Dntinua-t-il. Abdalla, ‘ 

ir.fqn obéiiïànce & 
aHuma ufi ;petit feu, 
ij lut & pria quel* 

$, la, terre s’ouvrit M ; 

& le derviche lui dit : Tu- péiix entrer,- mon .cher, 
Abdalla , fonge qu’il ne tient qu’à toi de rae, rendrev 
un grand fervice , & que voilà peut-être la feulpj 
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occafîon de ine témoigner que tu n’es point un 
ingrat : ne te lailTes point éblouir par toutes le$ 
richeffes que ti^Vas trouver ; ne penfe qu’à te fàifif 
d’un chandelier de fer à douze branches que tu trou- 
veras auprès d’une porte, il di’eft abfolument né^> 
ceflfaire, viens auffi-tôt me l’apporter. Abdalla pro- 
mit tout , & defcendit plein de confiance dans lé 
foutefrein. Mais oubliant ce qui lui avoit été^ fi ex- 
^refiement recommande , dans le tems qu’il rem- 
pliflbit fes vêtemens de l’or & des diamans dont' 
le fouterrein renfermoit des amas prodigieux, l’ou- 
verture par laquelle il étoit entré, fe ferma. Il eut 
cependant la préfence d’efprit de faifir le chandelier 
de fef que le derviche lui avoit fi fort recommandé^ 
& quoique la fituation où il fe trouvoit fut des plus 
terribles , il ne s’abandonna point au défe/poir. Et 
ne penfant qu’aux moyens de fortit d’un lieu^quî 
pouvoit devenir fon tombeau, il comprit que le fou- 
terrein ne s’étoit refermé que parce qu’il n’avoit pas 
exactement fûivi les ordres du derviche; il fe rap- 
pella les bontés & les ^foins dont il Pavoij accablé , 
fe reprocha fon ingratitude, & finit. par s’humilier 
devant dieu. Enfin , après beaucoup de peines , 
& d’inquiétudes , il fut aflez heureux pour trouver 
un pafïige étroit qui le fit for tir de cette- caverne 
obféflre. Ce ne fut, à la vérité, qu’aprés l’avoir ^ 
fuivi un allez long' efface de tems , qu’ri apperçuf 
une petite ouverture couverte de ronces & d’épines,- 

pa* 



I 


D* A B O U N À D À R; 

par laquelle il revint à la lumière. Il regarda de 
tous côtés pour voir s’il n’appercevroit pas le derviche ; 
mais fes foins furent inutiles ; il vouloit lui remettre 
le chandelier qu’il avoit tant envie d’avoir, 8c formoik 
le defleiii de le quitter , fe trouvant affez riche de 
ce qu’il àvoit pris dans le tréfor, pour fe paffefc 
de fon fecours. j 

N’appèrcevant point le derviche, & ne recon- 
noiffant aucun des lieux où il avoit pafle , il marcha 
quelque, tems au hazard, 6c fut très -étonné de fe 
trouver devant la maifon (Je fa mère , dont il fe 
croyoit très - éloigné. Elle lui demanda d’abord des 
nouvelles du faint derviche. Abdalla lui conta naï- 
vement ce qui lui étoit arrivé , 8c le danger qu’il 
avoit couru pour fatisfoire une fântaifie très-dérai- 
fonnable qu’il avoit eue ; enfuite il lifi montra les 
richêfies dont il s’étoit chargé. Sa mère conclut en 
lès voyant que le derviche n’avoit voulu que faire 
réprouve de fon courage 8c de fon obéi fiance, 8i 
qu’il falloit profiter du bonheur que la fortune lui 
avoit préfenjé , ajoutant que telle étoit fans doute 
l’intçntjon du faint derviche. Pendant; qu’ils con- 
templpient ces tréfors avec avidité, qu’ils en étoient 
éblouis , 8c qu’ils faifoient mille projets en confé- 
quence, tout s’évanouit à leurs yeux. Ce fut alors 
qu’Abdalla fe reprocha fon ingratitude 8c fa défo* 
béifiance*,E£ .voyant que. le chandelier de fer avoit 
rélîffé à l’enchantement x ou plutôt à la punition que 
Tome FIL Ee 

t 
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que mérite celui qui n’exécute pas ce qu’il a pro^ 
mis ; il dit en fe proflemant : Ce qui m’arrive e£È 
jufte , j’ai perdu ce que je n’avois pas envie de ren- 
dre , & le chandelier que Je voulois remettre au - 
derviche m’eft demeuré ; c’eft une preuve qu’il lui 
appartient , & que le relie étoït mal acquis. Les 
premières fautes que l’on commet font ordinaire- 
ment accompagnées de remords , mais ils ne font! 
pas de durée. En achevant ces mots ., il plaça le 
chandelier au milieu de leur petite maiforr. 

Quand la nuit fut venue, fens y faire aucune 
réflexion , il mit dans ce chandelier la lumière qui 
devoît les éclairer. Auffi-tôt ils virent paroître un 
derviche , qui tourna pendant une heure , & dilpa- 
rut après leur avoir jette un afpre (i). Ce chan- 
delier avoit douze branchés. Âbdalla, qui fut oc- 
cupé tout le jour de ce qu’il avait vu la veille* 
voulut juger de ce qui pourroit arriver le lendemain % 
s’il mettoit une lumière dans chacune. H le fit, & 
douze derviches parurent à J Enflant; ils tournèrent 
également pendant une heure, & leur jettèrertt cha- 
cun un afpre en difparoifaht. H répéta tous les jours 
cette même cérémonie j & toujours elle eut le même 

fuccès’; mais jamais il'ne put réuffir qu’une fois 

* 

dans les vîngtyquatre heitres. Cette fbmmê modique 
que leurdonnoient les derviches étoit fuffifante pour 


( l ) Petite monnoie. 
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les faire fubfifter dans une certaine aifarice * lui & 

fa mèrè; ils avoient été long-tems fans en defiref 

davantage pour être heureux , mais elle n’étoit pas 

affez confidérable pour, changer avantageufement 

leur fortune. Ce n’efl: jamais fans danger que 1’ima-* 

gination fe repaît de l’idée des richeffes. La vue de 

ce qu’ils avoient cru pofféder , les projets qu’ils for- 

moient fur l’emploi qu’ils en.feroient, toutes ces 

chofes avoient lailïe des traces fi profondes dans 

l’elprit d’Abdalla , que rien ne pouvoit les effacer* 

Amfi , voyant le peu d’avantage qu^il retir oit du 

* * 

chandelier, il prit le parti de. le reporter au der- 
viche ? dans l’efpérance qu’il pourroit obtenir le 
tréfor qu’il a voit vu , ou du moins retrouver les 
richeffes qui s’étoient évanouies à fes yeux, en lui 
rapportant une chofe pour laquelle il avoit témoi- 
gné un fi grand defin Il éfoit affez heureux pouf 
avoir retenu fon nom & celui de la ville qu’il ha-» 
bitoit. Il partit donc au plutôt pour fe rendre à 
Magrebi , il fit fes adieux - " à fa mère, & fe mit eii 
marche ayeC fon chandelier , qu’il faifoit tourner 
tous les .foirSj & qui lui fourniffoit par ce moyen 
.de quoi vivre fur fa route , fans avoir befoin de 
.recourir à la Compaffion & aux aumônes des fideles. 
Quand il fut arrivé à Magrebi, fon premier foin fut 
de demander à quel couvent ou dans quelle maifon 
, .Abounadar étoit logé. Il étoit fi connu que tout le 
monde lui enfeigna fa demeure ; il s’y rendit aufli-tôt , 

Eeij \ 
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& trouva cinquante portiers qui gardoient la porte de 
la maifon , ils avoient chacun un bâton , avec une 
pomme d’or à la main; les cours de ce palais étaient 
remplies d’efclaves & de domeftiques ; jamais enfin 
le féjour d’aucun , prince n’avoit étalé tant de ma- 
gnificence. Abdalla frappé d’étonnement & d’admi- 
ration, ne pouvoit fe déterminer à paffer plus avant. 
Certainement, difoit-il en lui-même, ou je me fuis 
mal expliqué, ou ceux à qui je me fuis adreffé ont 
voulu fe moquer de moi, voyant que j’étois étran- 
ger ; ce n’efl point ici la demeure d’un derviche, 
c’eft celle d’un roi. 

/ 

Il étoit dans cet embarras, quand un homme vint 
à lui, & lui dit : Abdalla, fois le bien arrivé; mon 
maître Abounadar t’attend depuis long-tems; en- 
fuite il le qonduifit dans un pavfllôn agréable & 
magnifique, où le derviche étoit aflîs. Abdalla frappé 
des richeffes qu’il voyoit de tous les côtés , voulut 
fe profterner à fes pieds; mais Abounadar l’en em- 

t * 

pêcha , & l’interrompit quand il voulut fe faire un 
mérite du chandelier qu’il lui préfenta. Tu n’es qu’un 
ingrat, lui dit-il, crois-tu m’en impofer? Je n’ignore 
aucune de tes penfées; & fi tu avois connu le mé- 
rite de ce chandelier, jamais tu ne mé l’aurois ap- 
porté. Jé vais te faire connoître fa véritable utilité. 
Auffi- tôt il mit une lumière dans chacune de fes 
branches , & quand les douze derviches eurent tour- 
né quelque tems , Abounadar leur donna à chacun 
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un coup de bâton , & dans le moment ils furent 
convertis en dpuze monceaux de fequins , de dia- 
mans & d'autres pierres précieufes. Voilà, lui dit-il 9 
Fufage que l'on doit faire de cette merveille. Au 
refte , je ne l’ai jamais defirée que pour la placer 
dans mon cabinet comme un talifman compofé par 
un fage que je révère, & que je fuis bien aife de 
montrer à ceux qui de tems-en-tems viennent me 
rendre vifite. Et pour te prouver, ajouta-t-il que 
la curiofité eft le feul motif jde la recherche que 
j'en ai faite, voici les clefs de mes magafins , ouvre-* 
les, & tu jugeras quelles font mes richeffes; tu me 
diras fi le plus infatiable des avares ne s'en conten- 
teroit pas. Afydalla lui obéit, & parcourut douze 
magafins d'une très -grande étendue , fi remplis de 
toutes fortes de, richefTes , qu’il ne pouvoit diftin- 
guer celles qui méritoient* le plus fon admiration ; 
mais toutes méritoient & produifoient fon defir. Ce- 
pendant le regret d’avoir rendu le chandelier , & 
celui de n’en avoir pas connu Fufage , déchiroient 
le cœur d’Abdalla. Abounadar ne fit pas femblant 
de s’en appercevoir , au contraire, il le combla de 
careffes, le garda quelques jours dans fa maifon, 
& voulut qu’on le traitât comme lui^méme. Quand 
il fut à la veille du jour qu’il avoit fixé pour fon 
départ , il dit : Abdalla, mon fils , je te crois corrigé 
par ce qui t’efl arrivé , du vice affreux de l’ingra- 
titude. Cependant je te dois une marque de reçon* ' 

Eeiij 
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noiflaace pour avoir entrepris un fi grand voyage 
dans la vue de m’apporter une chofe que javois 
defirée ; tu peux partir , je ne te retiens plus ; tu 
trouveras demain à la porte de mon palais un de 
jnes chevaux pour tç porter; je t’en fois préfent, 
auflï bien que d’un efclave qui conduira jufques 
çhez toi deux chameaux chargés d’or & de pierres 
précieufes que tu çhoifiras toi - même dans mes 
tréfors. Abdalla lui dit tout ce qu’un cœur ienfible. 
à l’avarice peut exprimer quand on fatisfait fit pa£* 
fion, & alla fe coucher en attendant le lendemain, 1 
jour firçé pour fon départ. 

Pendant la nuit, il fut toujours agité, fans pouvoir 
jpenfer à autre chofe qu’au chandelier & à ce qu’il 
prpduifoit, Je l’ai eu , difoit-iî , fi long-tems en ma 
puiflance ! jamais Abounadab n’en efit été pofleffeur 
fans moi. Quel rifque n’ai-je point couru dans le 
fouterrein ! Pourquoi poffede - 1 - il aujourd’hui cç 
fréfor des tréfors? Parce que j’ai eu la bonne-foi, 
pu plutôt la fottife de le lui rapporter ; il profite de 
pies peines & du danger que j’ai pu courir dans un 
fl grand voyage. Et que me donne-t-il en recon«- 
poiflance ? deux., méchans chameaux chargés d’or 
de pierreries ; en un moment le chandelier m’en 
pût fourni mille fois davantage. C’eft Abounadar 
gui eft un ingrat, difoit-il. Quel tort lui ferois-je 
pn prenant ce chandelier? aucun, affurémeht, car 
}1 pft fi riçhe ^ Çf moi, que poffédé-je ? Cps idéç$ 
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la déterminèrent enfin à faire fon poflüble pour s’em- 
1 parer du chandelier. La chofe ne lui fut pas difficile,' 
Abounadar lui avoit confié les clefs de fes magafins. 
Il favoit où le chandelier étoit placé , il s’en faîfit, 
le cacha au fond d’un des facs qu’il rempliffoit de 
pièces d’or & des autres rîchefles qu’on lui avoit 
permis d’emporter , & le fit charger avec tout le 
refte fur fes chameaux. Il n’eut plus d’autre em- 
preffement que de s’éloigner, & après avoir promp- 
tement dit a<Jieu au généreux Abounadar, il lui re- 
mit fes clefs, & partit avec fon cheval, fon efclave 
& fes deux chameaux. 

t 

Quand il fut à quelques journées de Balfora, il 
vendit fon efclave , ne voulant point avoir un té- 
moin de fon ancienne pauvreté ni de la fource de 
fes richeffes. Il en acheta un autre , & fe. rendit fans 
obftacle chez fa mère , qu’il voulut à-peine regar- 
der, taht il étoit occupé de. fes tréfors. Son premier 
foin fut de mettre les charges de fes chameaux & 
le chandelier dans une cliambre au fond de la mai- 
fon ; & daris l’impatience où il étoit de repaître fes 
yeux d’une opulence réelle , il mit des lumières dans 
le chandelier, &/les douze derviches parurent; il 
leur donna à chacun un coup de bâton de toute fa 
force , dans la crainte de manquer aux loix du ta- 
lifman, Mais il n’avoit pas remarqué qu’Abounadar 
tenoit , en les frappant , le bâton de la main gauche. 
Abdallà, p#r un mouvement naturel, fe fervit de 
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fa droite ; & les derviches , au lieu de devenir des 
monceaux de richeffes , tirèrent aufïi-tôt de deffous 
leur robe chacun > un bâton formidable, dont ils le 
frappèrent fi long-tems & fi fort , qu’ils le laifsèrent 
prefque mort, & difparurent en emportant les charges 
& les chameaux , l’efclave , le cheval & le chandelier, 

C’eft ainfi , feigneur , qu’Abdalla fut puni par la 
pauvreté, & prefque par la mort, d’une, ambition 
aufli démefiirée, peut-être pardonnable s’il ne Favoit 
pas accompagnée d’une ingratitude audfi condamnable 
que téméraire , puifqu’il n’avoit pas la reffource de 
pouvoir, dérober fes perfidies, aux yeux trop éclai- 
rés de fon bienfaiteur. 

Naour parut content de fon hiftoire , .& dit à 
Aboucazir qu’elle lui avoit fait d’autant plus de 
plailir , qu’elle étoit un exemple du jùfte châtiment 
du plus noir de tous les. vices , trop commun parmi 
les hommes , & que rien ne peut jamais rendre 
excufable. 

Fatmé étoit trop intéreffée à cette hiftoire pour 
n’en pas dire fon avis. Elle s’étoit reconnue fous 
Fallégorie du tréfor, dont la poflfeflion ne peut être 
que defirée ; elle ne doutait pas qu’elle ne fut pré- 
cieufe aux yeux d’Aboucazir; mais dans la peinture 
qu’il avoit faite de l’ingratitude d’Abdalla , elle âvoit 
trop apperçu pour fon bonheur toute la timidité de 
fon amant ; fa fidélité pour fon maître n’étoit pas 
ee qui i’inquiétoit le plus , & les derniers mots qu’il 
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âvoit dits lui prou voient qu’il étoit moins embarraffé 
de le trahir que de la tromper. 

Je conviens , feigneur , dit - elle , que l’hifloire 
qu’on vient de nous raconter eft auffi agréable que 
la morale en eft jufte; mais je ne puis m’empêcher 
d’y voir *qu’ Aboucazir a voulu faire la critique de 
la mienne. J’ai blâmé dans Naerdan la timidité que 
lui infpiroit une reconnoiffance mal entendue , qui 
penfa lui coûter fon bonheur & celui de la per± 
fonne qu’il aimoit ; Aboucazir auroit tort de croire 
que j’ai voulu faire une vertu de l’ingratitude ; je 
penfe fi différemment , que celle d’Abdalla ne me 
paroît pas affez punie , c’eft un défaut dans fon hit 
toire ; l’intérêt , qui ne peut lui même être l’objet 
de la vertu , peut encore moins exçufer du vice. 
Ce que l’amour engage quelquefois à faire doit être 
moins févèrement condamné. Il rend les coupables 
trop à plaindre 1 , & tout l’univers eft intéreffé à l’in* 
dulgence dans ce cas. Abdalla , continua- 1- elle , 
pouvoit , en s’attachant au derviche , partager fès 
richeffes & être heureux ; il y avoit de la folie 
à prétendre le tromper ; il faut biffer cet art & 
cette adreffe aux amans à qui feiils ils font permis ; 
ils favent fi bien les mettre en ufage, qu’il n’eft point 
de furveillans qu’ils n’abufènt. 

Aboucazir baiffa les yeux pour éviter un regard 
que le roi furprit , & qui ne l’éclaira pas fuffifàm- 
ment ; cependant agité , & l’efprit occupé de . ré- 
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flexions qui lui ét oient inconnues, il dit qu’il vouloit 
fe retirer ; mais il fit promettre à Fatmé de lui conter 
une hifloire qui lui prouvât ce qu’elle venoit d’a- 
vancer. Et le lendemain , à la fin de leur loupé , 
le roi s’étant facilement remis de l’impreffion légère 
qu’il avoit reçue , voici ce qu’elle lui conta. 
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D V 

GRIFFON. 

Sultan Suleïman ( i ) en montant fur le trône ÿ 
déclara le Griffon qui habitoit la montagne de Kaf , 
le roi de tous les oifeaux. Quoique cet animal in- 
telligent eût dix-fept cens efpeces d’oifeaux qui lui 
fuflênt foumifes , il demeura toujours au fervice dè 
ce prince , & venoit tous les matins lui faire fa 
cour. 

Le Griffon étoit un jour préfent à une dilpute , 
ou plutôt à une conférence que les doôeurs de 
la Ipi avoient en préfênce de Suleïman. D y en 


( i ) C’eft ainfi que les Orientaux nomment Salomon. 
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eut un qui dit que l’on ne pouvoit aller contre 

\ 

lès décrets de dieu. Le Griffon étonné de cette pro- 
,potition , l’interrompit , & dit à haute voix : Je fou- 
tiens que je puis empêcher ce que dieu aura réfolu. Les 
do&eurs lui repréfentèrent inutilement la folie & 
l’impiété de ce qu’il avanqoit; & dieu qui l’avoit 
entendu , voulut voir quel étoit fon projet , & 
quelles mefures le Griffon pourroit prendre pour faire 
échouer ce qu’il auroit déterminé. Je veux , dit-il 
faire époufèr la tille roi d’Occident au fils du roi 
d’Orient. Allez , dit-il à Gabriel , faites favoir mes 
intentions à Suleïman, nous verrons ce que le Griffon 
pourra faire pour mettre ohftacïe à ce mariage* 
Suleïman fit part au Griffon des volontés de dieu , 
& lui fit encore des remontrances pour lui faire fentir 

ridicule de Ton entreprife ; mais il pèrfîfta toujours 
dans fon opinion , & dit qu’il trouveroit les moyens 
d’empêcher ce^ mariage. Je veux bien t’avertir, 
continua l’empereur , que la reine d’Occident vient 
dans le moment d’accoucher de la fille qu’on deffine 
au fils de l’empereur d’Orient. Le Griffon prit auffi- 
tôt fon vol , fans avoir trouvé que la Chouette qui 
fut de fon fentiment. Elle fut la feule de tous les 
oifeaux qui foutînt que le Griffon réufïiroit . dans 
fon projet. Il traverfa les airs avec la plus grande 
rapidité , & bientôt il arriva en Occident , & 
diercha quelque tems des yeux , pour reconnoître 
les lieux que c^tte petite prinçeffe habitait; enfin. 
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il l’apperçut dans fon berceau environnée de fes 
nourrices. Il fondit du haut des airs fur cet en- 
droit; les femmes qui l’environnoient prirent la 
fuite , & il enleva la princeflfe fans ^utre obftacle , 
& la porta fur la montagne du Kaf ou étoit fon 
nid. Ce Griffon étoit femelle ; ainfi toutes les nuits 
il lui donnoifcà tetter; & fon lait fut fi bon , qu’elle, 
fe trouva bientôt en état d’êre fevrée. Enfin elle 
jouit toujours d’une très -bonne fanté, 6c devint 
aufli grande que belle ; le Griffon même n’épargna 
rien pour lui donner une éducation convenable , foit 
en lui montrant à lire & à écrire , foit en s’entre- 
tenant avec elle fur les leôures qu’il lui ordonnoit^ 
de faire. La princeife qui la regardoit comme fà 

mère , lui obéiffoit aveuglément , 6c s’occupoit tout 

» 

le jour dans la folitudé de fon nid ; car le Griffon 

continuoit d’aller tous les matins rendre à Suleïman 

les fervices que ce prince exigeoit de lui. Il eft vrai 

qu’il revenoit tous les foirs donner à manger 6c 

s’entretenir avec fa chère petite fille. Elle parvint 

enfin à l’âge de pouvoir être mariée ; & ce fut dans 

ce tems-là que le fils du roi d’Occidënt prit pofTeffion 

du trône que fon père lui laifTa par fa mort. 

Ce prince étoit fi paffionné pour la chaffe , qu’il 

ne laiffoit paffer aucun jour fans prendre ce cliver- 

ùffement ; mais enfin s’ennuyant de chaffer dans les 

mêmes endroits , & toujours les mêmes animaux , 

• 

J 1 dit à fes vifirs : Embarquons - nous pour aller 
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chaffer dans des lieux éloignés & qui nous feront 
nouveaux ; pendant notre abtênce , nous donnerons 
à -ce pays le tems de fe repeupler de gibier. Les 
Viiirs lui répondirent : Prince , c’ell à vous à donner 

"vos ordres , & à nous à les exécuter; Us firent auflï- 

/ • 

tôt * préparer des petits bâtimens pour aborder plifs 
aifément les terres. Le jeune roi s’embarqua ayec 

4k cour S c fes vizirs, & mît à la voile. Comme 

! * \" 

il n’avoit point d’objet déterminé, tous les vents lui 

• \ 

furent convenables. Après avoir chaffé dans plufieiîrs 

» 

"îles où fa flotte mouilla, il s’éleva une fi farièufe 

‘ • » 

: tempête , que tous fes vàiflfeaux furent brifés ou dif- 
perfés ; mais par la permiflion de dieu , le feul vaiffeau 
'que - montait fe prince arriva au "pied de la montagne 
'4e ÎCaf. Quelques-uns de fes -officiers mirent pied 

à terre avec lui , & furent très^furpris de trouver 

* • • > • 

le pays inhabité, & de n’appercevoir que des mon- 
tagnes affretifes & efcarpées. 1 Cependant , malgré 
i'âridité de ce climat , ils fe mirent à chafler. Le 
prince, fans y faire aucune attention , fe fépara d’eufc 
'& fe perdit. Il marcha quelque tems à l’aventure; 
enfin il apperqut un arbre don* la groffeur l’étonna^ 
quatre cens hommes h’auroiérit pu Tembraffer, fon 
«élévation était proportionnée à la circonférence dfe 
-fa tige, & cé fat -avec un égal étonnement qu’il 
découvrit un hid fur cet arbre. Il était à plufieuÂ 
étages, &‘fbnétendue furpafloit celle des plus grand; 
châteaux. H était formé par des poutres &. des min 
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driers de bois de cedre , de fandal , 8f de tous cetqs 
que leur bonne odeur a rendus célébrés. Le jeune 
prince examinoit avec la plus grande attention ces 
prodiges de l’art 6c de la nature, quand il apperçufe 
par une .efpece d’embrafure ou d’intervalle que laif- 
foient les bois qui formoient cet admirable nid , une 
jeune perfonne plus admirable encore. Elle ne fin 
pas long-tems fansl’appercevoir de fort côté. Après 
s’être regardés qudques Inflans fans pouvoir profé- 
rer une parole , tant ils étoient également furpris 
& charmés. Dieu permit qu’ils entendiflènt leur 
langage. Le prince s’écria : O foleil de beauté, qup 
pouvez-vous faire dans une habitation fi peu digne 
de vos charmes? Hélas! dit-elle, jepaffe les jour- , 
nées feule, 6c la nuit avec ma mère. Elle eft an 
ièrvice de Suleïman, ajouta-t-elle. Le prince aftoit 
d’étonnement en étonnement;, mais il fut au comble 
quand elle lui dit que fa mère acvoit des ailes , 6c 
-que la montagne fur laquelle ils . étoient , fe noms- 
moit la montagne de Kaf , fi célèbre dansle monde, 
.•& fi peu fréquentée. Le prince-lui apprit de. fpp 
.côté comment un heureux hafard l’avoit conduit 
auprès d’elle. La jeune princeffe, pendant qu’il l’iiWr 
truifoit de fa deûmée , difoit en elle - même : Ce 
.jeune-homme eft de mon efpece, il. me reflembte. 
Que je ferok contente de vivre avec lui! Ma mère 
.n’eft pas afTez. heureufe pow être. faite, orimme nous* 

-6c fa figure, n-’eft pas , à beaucoup près , fi belle. 
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î II eft vrai , continua-t-elle , mais elle a des aîlesi 
• • 

j Ah! fi j’en avois , que je ièrois bientôt à fës côtés 
pour ne m’en jamais fé^arer ! Après cette tendre 

i 

réflexion , ellè lui dit : Ne pourriez-vous pas trou*- 
-ver le moyen de monter dans le nid? Nous aurions 
moins de peine à nous entretenir. Hélas ! je ne le 
•puis y répliqua le prince. Si la chofè étoit polfible , 
■aurois-je attendu que vous m’en euffiez fait la pro* 
pofitioil? Me ferois-je laifle prévenir ? Dans le 
doute où je fuis , reprit la princeffe , fi ma mère 
troiiveroit bon que vous fufliez avec moi , je crois 
avoir trouvé un moyen pour vous voir à fon infu. 
Vous voyez , feigneur , dit Fatmé en s’interrompant 
& en jettant un coùp-d’œil enflammé fur Abouca- 
zir , pour l’engager à tout entreprendre ; vous voyez 
dit-elle , que le fentiment éclaire naturellement ceux 
que le monde a le moins formés. Le prince , con- 
tinua Fatmé 9 demanda à la princeffe quel, moyen 
elle imaginoit. Il n’en eft aucun , dit-il , que. je ne 
mette en ufage pour . vous voir & vous adorer. Je 
fuis charmée , lui dit-elle , de reçonnoîtçe en vous 
des fentimens fi ’ conformes aux miens. Vuidez Iè 
corps de ce chameau que vous voyez à quelques 
pas de vous, il vient de mourir; le foleil l’aura 
" bientôt féché : vous le garnirez de toutes les plan- 
tes odoriférantes dont vous êtes environné; vous 
vous enfermerez enfiiite dans fon corps, de façon 
à ne pouvoir être apperçu , 6 c je prierai ma mère 
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de me l’apporter pour en examiner la (truéhire l 
elle ne me réfufera pas ; & demain matin , Ton dé- 
part nous laiffera toute la liberté que nous pouvons 
deiirer. Tout fe paffa comme elle l’avoit projette ; 
& le prince étant dans le nid , rien ne lefc empêcha 
de palier enfemble les momens les plus heureux». 
Quand la mère revenoit à ion nid ils l’apperce- 
voient aifément de loin , & le prince rentroit auffi- 
tôt dans fon chameau , pour n’en fortir qu après 
fon départ. 

Cependant la princeffe devint groffe , & quand 
elle fut prête d’accoucher, dieu ordonna encore à 
Pange Gabriel d’en avertir Suleîman. Il fit auffi-tôt 
appeller le Griffon , & lui demanda s’il avoit empê? 
ché le mariage du roi d’orient avec la fille du roi 
d’occident. Sans doute , lui répondit-il y la princefle 
eft en mon pouvoir depuis long-tems : je défie per- 
lonne de l’avoir approchée ; elle eft dans mon nid 
fiir la montagne de Kaf : c’eft a(fe% vous affurêr 
qu’elle n’a jamais vu que moi. Va la chercher tout- 
à-Pheure, lui répondit le prince , je veux 1 la voir 
& juger par moi-même fi tu, ne m’en impofes point. 
Le Griffon y> confentit avec joie-; & Suleîman, 
pour être sûr de n!être pas trompé, donna ordre 
à deux autres gros oifeaux de l’accompagner pour 
lui rendre compte de fa conduite. 

. Les oifeaux partirent , & Suleîman fit affembler 
un divan conrpofé de prefque toute /a cour &. dés 

doâeurs 
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dôéteürs de la loi pour être témoins de tout cé 
qi}i alloit arriver. La jeune princeffe entendit heu-» 
' reufement le bruit que les oifèau* faifoient en vo- 
lant : elle en fut très-étonnée ; car jamais ■ fa mère 
n’étoit revenue à une telle heure. Elle n’eut que le 
tems de faire retirer le prince qui s’entretenoit avec 
elle, & celui de le cacher promptement dans le 
chameau. Cependant fans rien témoigner de la 
fray eut qu’elle avoit éprouvée , elle ne put s’empê- 
cher de marquer à fa mère l’étonnement cfue lui 
caufoit fon retour -, & l’arrivée des deux oifeauX 
dont elle étoit accompagnée. Ma fille * Suleïman te 
demande , lui répondit le Griffon , il faut partir à 
fa cour. La princeffe étonnée pour fôn amant qu’elle 
ne pouvoit abandonner, ne perdit point le juge- 
ment , & lui dit : Gomment avez-vous réfoku ma 
mère , de me conduire ? Je te porterai fur mon dos * 
lui répondit le Griffon: Mais en traversant tant de 
jiiers & de montagnes * lui répliqua-t-elle , la tête 
me tournera 4 fans aucun doute* la vuë de tous 
les différens objets , & la rapidité dont vous volez* 
ne manqueront pas de me faire tomber; ma mort 
eft certaine, & je ne puis me 'réfoudre à i voyager 
de cette façon; Mettez-moi plutôt dans le corps dé 
cç chameau * ajouta-t-elle* je in’y renfermerai, jé 
ne verrai aucun objet ; par conféquent je ne courrai 
aucun rifque. Le Griffon applaudit à bette idée * 8 c 
fut gré à fa fille de l’imagination de l’efprit quelle 
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témoignait; la princefTe fe plaça dans le chameau^ 
où le prince attendoit avec une extrême inquiétude 
la fin d’une converfation fi intéreffante pour fa maî- 
treffe & pour lui. Le Griffon les emporta , & l’hif- 
toire alfure que la princefTe accoucha , dans le che- 
min , d’un garçon. 

Quand les oifeaux furent arrivés devant Sulëïman 
qui les attendoit ^au milieu de Ton divan , il dit au 
Griffon d’ouvrir lui-même le chameau. Il le fit; mais 
quel fut fon étonnement en voyant le prince & la 
princefTe qui tenoit fon enfant dans fes bras ? Efi- 
ce ainfi, lui dit Sulëïman, que tu mets obftacle aux 
volontés de dieu ? La honte , la douleur & les ris 
immodérés de tout le divan, cauferent ijn tremble- 
ment affréux au Griffon; il prit fon vol, & depuis 
de tems il ne fort plus de la montagne de Kaf. Su- 
leïman demanda où étoit la Chouette qui avoit ap- 
prouvé la réfolution & l’entreprife du Griffon. Mais 
elle avoit été affez fage pour prendre le parti de la 
retraite ; & depuis ce tems.; .elle n’habite que des 
lieux écartés, & ne paroît que la nuit. 

Vous conviendrez , fèigneur, pourfuivit Fatmé, 
en s’adreflant au roi , mais en regardant Aboucazir 
avec dès yeux qui renfermoient en ce moment toute 
fon ame , & qui lui difoient profite de ma leçon. 
Ce regard fut accompagné d’un fouris fi agréable , qu*il 
remplit l’air de miel & de fucre. Aboucazir de fon côté 
lui rendit un coup-d’œil fi plein de feu, & qui expri- 
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moit fi vivement tous fes defirs, que Fatmé fe troubla; 
& fes yeux à moitié fermés; par la tendreffe &l’éblouifi 
fement, étaient cependant encore affez ouverts pour 
prononcer, fe foire entendre, & pénétrer fon cœur : 
toutes ces chofe$ fi difficiles à rendre & fi longues 
à écrire , font des éclairs de l’amour. 

Naojir en fentit toute la force; mais il fut cal- 
mer les mouvemens de' fa jaloufie ; & fans l’inter- 
rompre, tout convaincu qu’il étoit, il écouta tran- 
quillement en apparence Fatmé qui difoit : Vous 
conviendrez donc , feigneur , que rien n’eft impof- 
fible à deux amans qui s’aiment ï Aboucazir qui 
s’apperçut du trouble qui paroifïoit dans les yeux 
du roi, quelque peine qu’il fe donnât pour fe con- 
traindre, voulut dire pour détourner fes idées : Per- 
mettez -moi, feigneur, de ne pas approuver ici ce 
que Fatmé vient de raconter.: Suis-moi, dit Naour, 
d’un air froid, &il fortit fans regarder Fatmé, cette 
Fatmé à laquelle il avoit toujours tant de chofes à 
dire. 

• \ 

Lés fentimens que l’on renferme davantage, n’en 

ont que plus de vivacité ; & il femble que les paroles 
les foffent exhaler & les diminuent. Naour pour 
71’avoir rien dit, n’en prit' pas moins' le parti de 
rompre tout commerce avec cette infidelle , & de 
fe venger de fa perfidie. La contrainte qu’il s’im- 
pofa pour un moment , n’eut d’autre motif que la 
honte de paroître jaloux. 
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Quand Naour fut retiré dans fon appartement * 
il s’abandonna à tous les troubles 6c à toute l’hor-- 
reur de la jaloufie. La confiance déçue, la privation 
de ce qu’on aime encore malgré foi; les partis violens 
qui fe fuccedent continuellement ; cette agitation 
cruelle de tous les fens , qui rend incapable de toute 
autre idée que d’un objet que l’on aime, 8c que 
Ton haït tout-à-la-fois , les projets de vengeance 8t 
de pardon; enfin, la foibleffe que l’on fe reproche, 
tourmentaient le roi, qu’un inftant avoit rendu mal- 
heureux., lui que l’on pouvoit regarder comme le 
plus heureux homme de la terre quelques momens 
auparavant. 

Cependant pour ne point agir avec précipitation, 
8c faire ufage de la prudence qui lui étoit fi natu- 
relle , il voulut confulter fon vifir fur le genre de 
punition qu’il feroit éprouver aux coupables. Son 

amour-propfe humilié par les procédés de Fatmé f 

« 

voulut au moins fe foulager en faifant ufage d’une 
patience qui lui paroiffoit difficile à pratiquer. 

Dès que le foleil eut planté fon étendard blanc * 
& que la nuit, la reine des étoiles, fe fut retirée * 
ce roi monta fur fon trône , 6c févère pour lui- 
même comme il fêtait pour les autres , il ne vou- 
lut point , malgré le trouble de fon ame , manquer 
au devoir qu’il s’étoil impofé , 6c fit publier à fon 
ordinaire que tous fgs flijets pouvoient prétendre à 
fà juftice. Il eft vrai que tôus ceux qui eurent reçours 
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& lui , • s’ils Réprouvèrent pas d’injuffices , feffenti- 
rent, 'par la dureté de Tes ordonnances , la colère 
qui l’animoit en ce moment contre l’humanité en 
général. Le jaloux fe fépare de l’efpece des hom- 
mes , & fur le tribunal qu’il s’élève il regarde tous 
les autres Gomme autant d’ennemis. La pratique des 
payions , quand l’ivreffe en eft diffipée , ne laifife 
plus dans Tame que des impreffions douces qui don-? 
nent de Indulgence pour ceux qui fdnt plongés 
dans les erreurs dont on eft guéri. Mais NaOur, é-» 
tok bien éloigné de ce calme heureux qui difpofe 
à là philofophie , qui peut feule rendre l’homme 

maître de lui dans de telles circonftances , & Ten-* 

* 

gager à méprifer ceux qui l’ont oflfenfé. . 

Qugnd Naour eut rempli ce véritable devoir des 
rois , en exerçant la juftice par lui -même , il de-, 
meura fèul avec fon vifir , qu’il regardoit depuis 
long-tems comme fon ami. La prudence lui cfonfeilla 
plus d’une fois de ne rien déclarer à fon miriiftre , 
& de ne s’en rapporter qu a lui-même , du choix 
de fa vengeance. Mais ne-pouvant plus renfermer 
fa tolère 9 cherchant peut-être quelque foulagemenü 
dans l’aveu de fa peine , & fa jaloufie lui eau fan t 
d’autant plus de tourment, qu’il l’a voit contrainte, 

il -fit à fon vifir une entière confidence de ce qui 

/ . 

s/étoit paffé , & finit par lui demander fon avis. Le 

✓ 1 

yifir lui confeilla fan$ balancer de faire périr Abou-t 
Çazir & Ffttiné. N’étant plus embarraffé* jmç fur la 
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manière dont on fatisferoit la vengeance qui fut 
• réfolue , ils convinrent enfin qu’on leur donnerait 
le lendemain un breuvage empoifonné. 

• Naour , croyant faire un a£te de jufflce , eut peine 
à différer jufques - là fa vengeance ; mais il falloit 
le tems de préparer ce funefte breuvage, il falloit 
trouver les moyens de le faire donner fans éclat; 
& le roi qui vouloit fauver les apparences , unique* 
ment pour cacher fa honte & fon déshonneur, fat 
obligé d’y confentir. Ils fe promirent un fecret mur 
tuel .pour conferver la réputation du prince; quand 
les fecrets de cette nature font divulgués , ils aug- 
mentent le repentir que le crime feul doit caufer. 

Le vifir en quittant Naour revint chez lui ; fon 
•premier foin fut d’aller voir fa fille unique, qu’il 
aimoit jufqu’à la folie ; la triflefle qu’il remarqua fin* 
fon vifage l’affligea , & l’inquiétude s’empara vive-, 
ment de fon cœur. U voulut favoir le fujet de fon 
chagrin ; aufli-tôt elle lui apprit qu’elle fortoit du 
harem du roi , & que Fatmé l’avoit traitée avec 
un mépris dont malheureufemerrt toutes les autres? 
femmes avoient été témoins. Le vifir , piqué pour 
là fille , emporté par ces amitiés aveugles dont les? 
effets font fouvent auffi dangereux que ceux .des 
plus grandes inimitiés , oublia de quelle importance 
étoit le fecret que fon maître lui avoir confié , 
lui dit : Confole-toi , ma fille , la rofe de fa vie 
fera bientôt flétrie , & le nom de Fatmé, doit être* 
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înceffamment effacé du regiûre des vivans. La cu- 
riofité de fa fille notant que plus animée par un 
difcours fi vague , & qu’elle pouvoit fi peu com- 
prendre , l’engagea à faire /plusieurs queftions à fon 
père, & à le conjurer de l’éclaircir & de l’inftruire. 
Pouvoit. -il douter, lui difoit-elle., d’un fecret qu’il 
lui avoit confié , & d’un fecret qui pouvoit inté- 
reffer l’honneur & la vie d’un père aufli chéri? En 
un mot , elle fit fi bien que le vifir lu} avoua nom 
follement tout ce qui s’étoit pafle, mais encore la 
vengeance que le roi avoit réfolu d’en tirer. Là 
fille du vifir tranlportée de joie, car la vengeance 
efl; le fentiment le plus vif des femmes ordinaires , 
remercia mille,' fois fon père, en lui promettànt de 
toujours garder un fecret d’une fi grande confé- 
quence , pour fa propre fatisfaélion. Son père la 
quitta , ne penfant qu’au plaifir de la laiffer plus 
tranquille , & fut travailler aux affaires que fon 
emploi lui donnoit. Il çtoit à - peine forti de chez 
elle, que Fatmé frappée elle-même du procédé que 
les idées de fon amour lui avoient fait avoir avec 
la fille du vifir , envoya un. officier de l’intérieur 
du palais , pour lui faire des excufes (ur ce qui s’é- 

*1 

toit paffé. Le compliment n’étoit pas achevé qu’elle 
l’interrompit , en lui difant : Tout le monde com 
viendra que les mépris que j’ai effuyés , ne fe peiw 
vent réparer , & qu’ils * méritent d’être punis ; ce- 
pendant je n’en fuis que médiocrement occupée , 

Ff iv 


I 


I 


45 6 H i s t o i R b 

puifque bientôt elle ne pourra fe vanter d’en avoir 
auffi mal ufé avec ,moi , & que fa mort doit me 
yenger fuffifamment. L’officier du palais parut char- 
mé d’apprendre cette nouvelle , & lui dit : Que 
votre difcours m’effi doux ! Mon cœur a treflailli 
de joie, de Fefpérance que vous lui donnez. Quand 
ferons-nous affe? heureux pour voir le roi capable 
d’une réfolution fi ferme ? mais il eft trop prévenu 
f î faveur de Fatmé , ajouta-t-il. Si vous aviez la 
force de garder un f^cret , reprit la fille du vifîr , 
je vous conterois tout le détail d’une affaire, dont 
je ne fuis pas encore revenue moi-mime, tant elle 
m’a furpriffe. L’officier lui promit plus qu’elle n’exi- 
geoit, & bientôt elle. eut foulagé fon cœur. Gelun 
ci ne fut pas plutôt inftruit qu’il alla trouver Fatmé, 

& lui conta ce qu’il venoit d’appfendre ; fon atta-* 
chement pour elle , les obligations qu’il lui avoit , 

♦ & l’amitié qu’il reffentoit depuis long - tems pour 
Àboucazir , l’engagèrent à ne ' perdre aucun inftant 
pour l’avertir , & commettre cette efpecç d’infidélité. 

Que le féjour des cours feroit différént , fi la 
faufteté ou*, l’indifcrétion n’étoient; employées que 
pour . obliger fes amis 1 

Fatmé fut très-fiirprife en-apprenant cette terrible 

nouvelle ; elle auroit juré comme tous les amans , 

, ' k / % 

qu’elle s’dtoit contrainte , que le roi n’âvoit pu s’ap-f 
percevoir de rien. AJais la nouvelle étoit fi pdfitrye , 
çt fi détaillée, que n’envifageant plus que le mal*.. « 
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heur qui la menaçoit , elle fut parler avec tant de 
force & de vivacité à l'officier du palais , quelle 
l'engagea à conduire Aboucazir dans fon appkrte- 
ment II s'y rendit , déguifé ep efclave ; la coriverr 
fatioh fut longue & intéreffante. De quoi ne vient 
point à bout l'amour , alarmé pour les jours dé 
ce que l'on aime ? Ce même amour, fembla faciliter 
leurs arrangemens ; ils firent fi bien qu'ils ameutèrent 
les mécontens qui fe trouvent dans toutes fortes de 
gouvernemens , même c^ans les plus juftes. Abouca- 
zir & Eatmé joignirent donc leurs amis aux mé- 
contens ; & dans la même nuit , Naour & fon vifir, 
qui n’étoient point fur leurs gardes , furent impi- 
toyablement maffacrés. 

C'efl bien fait , dit Hudjiadge ; il avoit bien a£ 
faire aulïi d’être prudent hors de propos , & d'aller 
demander confeil à un vifir. Ceux qui font fi avides 
de confeils inutiles , n’en demandent jamais quand 
ils en auroient befoin. Il eft vrai , Sire , répondit 
Moradbak ; mais fi l'excès de la prudence eft un dé- 
faut , les dangers d’une femme qui s'écarte de fon 
devoir , font encore plus confidérables. Elles ne font 
pas toutes comme toi , reprit Hudjiadge , avec un 
air de douceur qu’il n'a voit peut-être pas eu depuis 
vingt ans ; aufli nos pères olit-ils bien trouvé , con- 
tinua-t-il , que l'on ne fauroit trop les captiver 
& les enfermer. C'en eft affez pour aujourd'hui f 
çontinua-t-il , allez tous vous repofer , & foyez 
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exaâs à vous trouver ici demain à l’heure ordinaire.' 

\ « 

Nous y ferons , Sire, reprit Moradbak, & j’aurai 
l’honneur de vous conter une hifioire mogole. Le 
pays n’y fait rien , lui dit-il encore. Pefpère , pour- 
fui vit la belle fille de Fitéad, en fe retirant avec 
modeflie , qu’elle amufera votre majeflé. La modef 
rie.de Moradbak n’étoit peut-être qu’une co nfian ce 
d’auteur. Le leâeur en jugera mieux qu’elle , & 
même que le fultan. 


Fin de la première partie des Contes Orientaux , 
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Ï^’on a cru , pour la plus grande intel- 
ligence d’ün' paffage de l’hiftoire du roi 
de Cachemire , & pour fatisfaire la eu* 
riofité du Leûèur fur un ufage de l’O- 
rient , devoir lui donner une lifte de 
quelques JVJané ôu Salams , qui font des 
préfens ftmples , en même-çems que des 
fignes dont les amans conviennent pour 
tromper la vigilance de ceux qui s’op- 
pofent à leur bonheur. Les Perfans font 
plus dans l’habitude de fe papier par les 
différentes efpeces de fleugf^fieurs cou- 
leurs & leur arrangement f elles leur fer- 
vent pour le même objet , • & nous en 
avons plufieurs exemples dans quelques 
tradu&ions ou livres de cette nation ;• 
mais jufqu’ici on n’a fait aucune men- 
tion dans notre langue, des Mané, & 
je ne les ai vu rapportés que dans le 
voyage de la Motheraye. II eft encore 
néceflaire de favoir que ce n’eft pas la 
feule fantaifie , ou bien une fimple con- 


i 


vention, qui font préférer une chofe à 
une autre pour la déclarer Mané ; mais 
que- la terminaifon du nom de la chofe 
envoyée doit rimer ordinairement avec un 
vers ou quelque paflage connu , comme 
on dit, par exemple : Gris de lin , amour 
fans fin, &c. 
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PRÉSENS MUETS 


DONNÉS PAR LÈS HOMMES. 


OuELQUÉ CHOSE DE BLEU. Je fuis charrtié dé 
toi. Plus r étoffe ou la chofe envoyée ejl claire , plus 
FexpreJJion ejl forte* 

Une Perle. Tu me’ trompes, tu n’es qu\me 
infidelle. 

r 

Du Mastjc. Je t’aime , ô charmante fille. 

i 

Du Gingembre. Mou cœur ne brûle que 
pour toi. 
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Du BOIS d’Àlqès. O doux reiflede de mort 

cœur ! 

% 

' / 

\ 

Une frappe de raisin* Mes deux 
yeux. 

Du plomb. Mon amour eft fixé en toi, ou,, 
je fuis ivre d’amour pour toi. 

Du FIL. Que ma princefle fâche que je fuis fort 
ramant. 

i 

^ ' 

* Du MIRTHE. Que* le ciel te livre à mes 
defirs. 

% 

Du «PRÈS. Tu m’as fait affez fouflnr. 

' 

Une carotte. Ton cœur fait une cruelle ré- 
fiftance. 

Un cheveu. Quelle faute puis -je avoir com- 
mis } Quand uju femme tenvoie , il veut dire : 
Enleve-moi. 

» 

Du jasmin. As-tu juré d’être infenfible à mes 
peines ? 

Une figue. Tu as enchaîné tous mes fens. 
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Du PAPIER. Eloigne de toi/ tous mes rivaux. 

De la Farine. Tu as martyrifé mon 

cœur. • 

\ 

Du. THÉ. Soleil de mes jours les plus clairs , & 
lune dé mes nuits les plus ièreines. * 

Du SANG DE DRAGON. Apte de mon 
ame. 

, ' \ 

Du SEL. Le feu de mon amour brûle pour toi - 
jour & nuit; le foleil & tou^ les affres m’en font 
témoins. 

« . ♦, 

De l’Ôrge. Si je ne t’ai pas vu hier , c’eft ' 
une nuit pour mon amour , qui a rencontré des 

obflades infurmontables. 

• ✓ 

I 

Du tabac. Mon cœur eft fincère & fidele. 

/ 

Du MUSC. Je fuis incapable de mentir. 

Une tasse à café. Je te facrifierois plutôt* 
mille yie.s. 

• t 

* 

Du CORAIL. Je mets tout ce que j’ai à tes 
pieds. 
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De LA CANELLE, Difpofe abfojument , de 
moi'. 

Une Grenade. Je fuis ton ferviteur 
fidele. 

Un CLOU. Ton efclave; 


PRÉSENS 
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PRÉS E N S 

» ‘ 

DES ; 

» 

* 

FEMMES. 

• < 

. \ • <• 

* ■ ■ » — 1 ' ■ ■■ " ■■ ;« ■— 

, » " ' 

Une POIRÉ. Tu peux av< 5 ir quelque efpérance % 

fi tu es rubis, je fuis émetaude* . * 

\ 

« *• 

~- Une p e t7 M E. Ne crains , point * tu feras 
foulagé. . ; 

. i 

Delà tE rRe;. Défais -toi de tes vieilles 
amours. » 7 . . 


. Du MIEL. Viens prèndr e ~ poffeflion de mfla 
cœur. 


Un Oignon. Tes bras me tiendront %r 4 <fe 
ceinture. 


Des cheveux. O toi , 

tête • ' . ^ 

\ Tome Fil* 


couronne de ma 
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Des JUJUBES. Fais de moi tout ce que tu 
voudras. 

Du fil. L’efdave fidelle de ton fit. 

De LA couleur de rose. Doux roflignol de 
mon coeur. 

t 

« ' 

De l’ambre jaune. Tu as d’autres yeux que 
les miens. 

/ 

♦ 

/ 

C De la filasse; Mon coeur eil~H fâché contre 
moi , m’auroit-il abandonné ? 

,Une pomme. Ne t’éloigne pas de moi, 6 prin- 
tems de ma vie. 

1 Un concombre. Les rivalep me vont 
défefpérer. 

•' Du fIl d’or. Il y a long-tems que je ne t’ai vu. 

De la couleur du vin. Pourquoi t’éloignes- 
-ïü de moi? • 

N 

Une feve. Je n’ai pas dorm» cette nuit. 


De la craie. Tu m’as ôté la raii^n, 
"ï 


V 


I 
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Dü CYPRÈS. Viens au plus vîte au rendez-* 
vous. ' 


\ 

P 

De la couleur aurore. Ote-moi donc la 
vie. 


Une Olive. J’aimerois mieux te voir mort 
qu’iniidele. 

1 

Du charbon de bois. Que je meure & que 

ta vives long-tems.' 

\ 

Fin du feptibnc volume . ' 
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